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QUATRIEME PARTIE. 


ON de ſe calmer, apres 
te premier tranſport ,. le 
Chevalier nen parut que 
— plus outre, & cela fut a un 
rel excès, que la Comteſſe ſe repentic 
de $s'etre fice a la promeſſe quit lui 
avoit faite, & aux apparences de ſa 
fauſſe moderation , en lui apprenant 
ce qui ne ſervoit qua-Laigrir encore 
davantage. Mais la choſe ętoit faite, 
il croit impoſſible de retenit ce fatal 
ſecret ; & quoiqu'elle n en pitt rien ob- 
tenir dans ce moment, elle eſpera du 
ſecours du tems, ce qu'elle voyoit 
bien qu'il ètoit inutile d'atrendre de la 
raiſon. Il n'avoit jamais aimè que cette 
fois; il s toit perſuade que l'on report 
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2 LE BeEAU-FRERE | 
doit a ſon amour, & ne ſe pouvoit 
conſoler de ſe voir {1 deſagreablement 
deſabule, il sen plaiguoit amerement, 
repetant cent fois les raiſons qu'il 
croyoit avoir; & ce ne fut quaprcs 
avoir épuiſé fa poitrine, ainſi que la 
patience de Madame de Morſan, qu'il 
ſe retira dans ſa chambre. Il s'y enfer- 
ma , rempli d'une fureur qui ne lui 
permettoit * de ſe connoitre. 

II y paſla la nuit a ſe promener, 
ſans avoir pu erre un moment tranquil- 
le, en attendant impatiemment qu'il 
fur- jour chez Mademoiſelle de Mal- 
cour. Lorſque ſon appartement fut ou- 
vert, il y entra ſans ſe faire annoncer. 


Elle étoit a fa toilette; jamais elle ne 


lui avoit paru plus belle, & il ſentit 
qu'il en toit encore plus amoureux. 
Le deſeſpoir étoit peint dans ſes 
yeux, & Pagitation où il avoit paſſè la 
nuit, lui changeoit de telle ſorte la 


phiſionomie, qu'il auroit ere aile de 
penſer qu'il y avoir long - tems qu'il 


etoir malade. Elle ne put PFenviſager 
{ans changer de couleur, & ſans ſe de- 
concerter entierement. We 
Pourquoi vous troubler ainſi, Ma- 
demoilelle? lui dit-il, en la voyant fi 
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SUV r POS E. 3 
embarraſſee; grace a moi, vous n'avez 
plus d'ennemts a redouter , & je vous 
ai miſe par mes ſoins en erar de re- 
res, votre heureux Amant, du 
repos dont il jouiſſoit, tandis que j ex- 
poſois ma fortune & ma vie, pour 
vous tirer des dangers ou il vous laiſ- 
ſoit fort tranquillement. C'eſt pour lui 

ue j'ai e colitinia=eal , il poſ- 
ſedera votre main & votre cœur, c'eſt 
ſon partage; tandis que la recompenſe 
de mes ſervices, {era votre indifferen- 
ce; ou plutor votre haine... . Ah, que 
dires - vous! $'ecria Mademoiſelle de 
Malcour ; moi, vous hair? Pouvez- 
vous m'imputer une telle injuſtice ? 
Non, Monſieur le Chevalier, lui dit- 
elle, en lui rendant la main, vous ne 
ſerez point partage d'une fagon ſi op- 
polce a ce que je vous dois. La plus 
tendre amitiè & la plus vive recon- 
noiſſance vous ſont trop dũes, pour 
avoir d'autres ſentimens. Je les reſſens, 
je vous proteſte, plus ſenſibement que 
je ne puis les ex primer... Et vous prè- 
tendez que je m'en contente? reprit- 
il; ne m'avez- vous rien fait eſperer de 
plus. .. Non, non, ajoitta-t-il , en ele- 
| | PEG 2 
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4 Le BEAU-FRERYT 
vant la voix; ce n'eſt pas aſſez pour 
moi. Soyez tout à fair ingrate , ou que 
cette reconnoiſſance que vous vantez 
avec tant d'emphaſe (pour avoir ſans 
blame la facilitèé de n'en faire uſage 
que dans le diſcours) vous porte donc 


A me rendre toute la juſtice que vous 
me devez, & a faire des reflexions. 


Il eſt honteux pour vous que ce ſoit 
moi qui vous les faſſe faire, ſur la ſi- 
tuation od vous £tes , & ſur celles dont 


je vous ai tirce deux fois. 


Loin de ſe piquer de ſes reproches, 
Mademoiſelle de Malcour, qui ne cher- 


choit qu à le calmer, oppoſant la dou- 


ceur a ſon emportement : Daignez m'e- 


couter un moment, reprit-elle, je veux 


vous faire juge en votte propre cauſe, 
& quelqu' intèreſſè que vous y ſoyez, 
je me flatte de vous faire convenir. que 
c'eſt a tort que vous m accuſez d'ingra- 
titude. 


Quoiqu'il füt perſuade quelle ne 
pourroit le convaincre d'une verite 


auſſi contraire a ſes interers , elle avoit 
un charme ſi inſinuant dans la voix & 


dans toute ſa perſonne, qu'elle le | 


5 de lui donner le tems qu'elle 


deſiroit pour s'expli 5 E 
d Pour s expliquer „& qu'elle 


S Ur ros kl. 5 
ſcar arrerer fa vivavicité. II Fecouta 
donc, mais fans qu'elle pitt ſe flater 
que cette complaiſance lui ſeroit d au- 
cun avantage. _—_ 

Elle lui apprit tout ce qui s etoit paſ- 
ſe a Vegard du Marquis de Manteuil, 
a qui elle Etoir deſtinee par ſa famille 
& par ſa propre inclination , avant 
qu'elle et a peine atteint Faye de rai- 
fon; lui ayouant qu'elle Paimoirt au 
point qu'elle ne pouvoit eſperer d etre 
heureuſe avec tout autre que lui. Vous 
voyez, ajoùta-t- elle, que vous navez 
pas ſujet de vous plaindre d'une prefe- 
rence injurieuſe, puiſqu il y avoit plus 
de quinze ans que je Faimois, avant 
eavoir l'honneur de vous connoitre, 
& avant que vos bons offices vous euſ- 
fent donne des. droits fur mon cur. 
Rappellez votre generofite , continua- 
kr. elle, & penſez au peu de bonheur 
que vous pourriez eſperer avec une 

femme qui auroit dans le cœur une 
paſſion auſſi enracinee, a qui il ſeroit 
impoſſible de la dètruire? Pourroit- elle 
vous rendre heureux? Et ne vous re- 
procheriez - vous pas, mille fois le jour, 
de l'avoir rendue malheureuſe, en exi- 
geant qu'elle s engageàt a vous avec 
| A iij 


6 LE BrAU-FRERE 
une telle repugnance 2 Vous meritez 
toute la tendreſſe de celle à qui vous 
vous donnirez , poutſuivit-elle, & il 
ſeroit auſſi cruel pour vous que pour 
elle, de ne devoir qua la contrainte, 
ou a la bienſéance, les empreſſemens 
qui vous ſerojent trop dus , par des 
motifs plus ſatisfaiſans. 
Queſqu'adreſſe que Mademoiſelle de 
Malcour eùt employee , & quelqu'o- 
bligeans que fuſſent ſes termes, elle ne 
put detruire l'amertume que cet aveu 
faiſoit reſſentir au Chevalier; & les ex- 
teſſions dont elle s toit ſervie pour 
ui faire connoitre que amour quꝭ elle 
avoit pour Manteuil ctoit ne avec elle, 
ne produiſirent d autre effet, que de 
pouſſer ſa conſtance à bout. 
Eh! pourquoi donc, cruelle, luĩ dit- 
il, d'un air 8 , he m'avez- vous 
pas avoiie plutor des ſentimens qui 
m'ernpèchant de prendre aucun eſpoir, 
m' auroient a meme tems garanti du 
progrès que vos perfides attraits ont 
fait dans mon cœur? Pourquoi m' avoir 
laiſſe entendre que mon retour ſeroir 
le commencement de mon bonheur 2 
Oſerez- vous deſavoiier que ces eſp&- 
rances, ſi malheureuſement priſes, 


SUPPOSE. 

n'euſſent un fondement legitime dans 
vos fagons d' agir a mon égard? Qui ne 
s 'y ſeroit pas laifle ſurprendte? Et 
qui pouyoit prevoir que la mauvaiſe 
foi , Tingratitude, & la plus fine co- 
quetterie, etoient cachees ſous un air 
qui ne reſpiroit que la candeur & la 
regularite. s 
> Si un autre que le Chevalier de Mor- 
= fan ſe füt explique dans des termes 
= auſſi peu  meſures, . Mademoiſelle de 
Mlalcour auroir bien {cu les reprimer ; 
mais il ctoit ſon liberateur , & quoi 
qu'il ne lui rendit pas juſtice, dans le 

rtrait qu'il lui faiſoir d'etle-meme , 
5 y avoir pourtant quelque verite a ſes 
plaintes; elle ne pouvoit fe cacher qu'il 
n'avoit pas eu tort de fe flatter d'crre 
ſon Epoux , puiſqu'elle - meme Vayoir 
cru comme lui. Ainſi, au lieu de re- 
pondre avec aigreur à un diſcours fi def- 
obligeant, elle eſſaya de Vappaiſer par 
les manieres les plus flateuſes. 

Je ſuis plus mortifièe, lui dit - elle, 
que vous me croyez capable de meriter 
vos reproches, parce que je crains que 
cette idèe ne me prive de votre ami- 
tic, que par le point d'honneur, qui 
me porte a deſirer Veſtime generale, Je 
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8 Ls BrAU-FRERE 
ne puis diſconvenir que je n'aye con 


mis une imprudence, en vous cachant 
mes engagemens avec le Marquis de 


Manteuil: mais, Monſieur, mettez- 
vous a ma place; je voulois acquerir 
votre pitie „ & meriter votre eſtime; 
J aurois certainement perdu. la dernie- 
re, ſi dans Voccurence ont je me trou- 
vois, j avois fait entrer de l'amour 
dans mon recit : quoique le notre nait 
jamais eu la moindre ombre d'equivo- 
que, il en auroit cre enveloppe dans 
cette occaſion. Vous auriez aſſurẽment 
regardè comme un Roman une paſſion 
ſi chaſte entre un jeune homme & une 
fille, condamnee a paſſer a la nouvel- 
le Orleans; & vous nauriez enviſage 
que Vapparence de intrigue, ſans pou- 
voir imaginer ſon. innocence ; tout 


vous auroit Etc ſuſpect de ma part, Ou- 


tre cela, je me trouvois encore obli- 
gee au myſtere, parce que ne ſongeant 
qu'a vous entretenir de mes malheurs, 
& ne voulant point charger ma ſœur, 
je ne pouvois rien vous dire de mon 
Amant, ne penſant pas alors que vous 


priſſiez jamais d' autre part a ma deſti- 


nee, que celle qu'une ame genereuſe 
gent prendre au ſort d'une infortunce, 
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| SUPPOSE. _ 
De plus, continua- elle, sil m'eſt permis 
de vous le dire, votre premier abord 
fut ſi terrible pour moi, & le ſecond 
ſe fir d'un air ſi railleur, ſi mepriſanr , 
& ſi fort ſans conſequence ,- que vous 
auriez ëtè celui de tous les hommes que 


Faurois le moins oſè choiſir pour mon 


confident. Je vous avoue pourtant , 
que je ne fus pas long-rems a m'apper- 


cevoir, que de ces ſentimens vous: 


aviez paſſè a dautres, qui vous por- 
toiĩent à vous intereſſer plus particulie- 
rement à moi: & quand enſuite j ai 


te a Paris., j'ai cru le Marquis marie, 


par conſequent, Fhonneur m' obligeant 
de Poublier , je me ſuis imaginee Etre 
libre. Dans cette fituation?, je n'ai pas 
balance à me decider en votre faveur, 
me faiſant un plaiſir ſenſible de vous 
donner la-preference: ſur: tout autre: 
mais les. choſes ne ſont plus au meme 
etat; Monſieur: de Manteuil , fidele, a 
repris des droits, dont la ſeule inconſ- 


tance [auroit prive. E'inclination & le 


devoir m'atrachant a lui, je ne puis ac- 
cepter que votre amitie; en vous en of- 
frant une ſans referve.. 

Ne me refuſez pas, mon cher libe- 


rateur, pourſuiyit-elle ; je regarderai 
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ſiennes avec un air careſſant , qui au- 


perte plus ſenſible. Il avoir ere un peu 
mortifiè, en lui entendant rappeller 


veut rien autre choſe. Mais il melt pas 
juſte que mon rival profite ſans efforts 


e 
r 
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10 LE BEAU-FRERE 
cette faveur comme le comble à mon 
bonheur. Il me ſeroit impoſſible, ſans 
cela d'en joüir parfaitement. 
En lui tenant ce diſcours, elle lui 
ſerroit la main, qu'elle tenoit entre les 


roit du Vappaifer ; & qui loin de pro- 
duire cet effet, ne ſervoit qu a augmen- 
ter ſon deſeſpoir , & à lui rendre ſa 


les deux premieres entreyues qu'ils 
avoient eues: mais cependaut , il ne 
lui en témoigna rien, parce que lui- 
meme ſe les rappelloit trop ſouvent, & 
qu il les trouvoit ſi honteuſes pour lui, 
qu'il n'y pouvoit penſer ſans en rougir 
en lui-meme. Cependant, cachant ce 
mouvement; non, non, dit-il, en ſe 
levant avec tranſport, je ne puis con- 
ſentir a un tel echange, je retuſe vos 
offres; Pamour ſeul eſt capable de payer 
Fameur : je voulois votre main, & ne 


du fruit de mes peines: il faut, avant 
de triompher, qu'il achete le triom- 
phe, & me faſſe connoitre qu'il eſt di- 
gne de la prefcrence que vous lui ac- 
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cordez ſur moi. Je vais ſans tarder, 
ajollta-t-il, lui offrir un nouveau lau- 
trier, ou Faccabler ſons mes cyprès. Ne 
pouvant gagner votre cœur, je veux 
meriter votre haine ou votre pitiè, en 
repandant ſon ſang, ou en receyant la 
mort de fa main. | 
As ces mots, il fe leva ſi bruſque- 
ment, que Mademoiſelle de Malcour, 
qui craignoit de ne faire que de vains 
= efforts pour le retenir , fit un cri qui 
fut entendu de la chambre de Madame 
de Morſan; elle accourut, & la trou- 
va toute en larmes, qui embraſſoit les 
genoux du Chevalier, les tenant ſi ſer- 
res, que quelques efforts qu'il put fai- 
re pour la relever, ou pour ſe debarraſ- 
ſer delle, il lui fut impoſſible. Ah! Ma- 
dame, s ecria- t-elle, en voyant entrer 
za Comteſſe: hèlas, venez a mon ſe- 
cours, je ſuis perdue ſi vous n' empꝭ- 
chez Monſieur le Chevalier de ſortir; 


$ 


7 obrenez de lui qu'il m'econte encore 


un moment, & je tacheraide le ſatisfai- 
re aux depens de mon propre bonheur. 
Quoi l mon cher frere, lui dit Ma- 
dame de Morſan, toute Epouvantee ; 
devez- vous refuſer a Mademoiſelle une 
grace auſſi legere, & pouvez vous la 


12 LE BEAU-FRERE 
voir à vos pieds ſans mourir de confu- 
ſion. EM 
Elle lui en faiſoit le reproche bien in- 
juſtement, car il ne diſcontinuoit pas ſes 
efforts pour la tirer de cette humiliante 
poſture; mais elle sy ètoit attachèe de 
telle ſorte, qu'il nen pouvoit venir 
à bout; & elle proteſtoit de nen point 
partir qu'il ne lui et promis de ne pas 
ſortir malgré elle. Ne pouvant sen de- 
livrer autrement, il fur oblige de lui 
promettre ee qu'elle voulut; & ayant 
a la fin place dans un faureuil ; he 
bien, cruelle! lui dir-il , qu'exigez= 
vous encore de moi? Et a quel nou- 
veau ſupplice me deſtinez-· vous: Faut- 
il, afin de vous plaire , que je faſſe les 
de marches neceſlaires pour vous mettre 

entre les bras de votre heureux Amant > 
Son bonheur & le vorre ne vous 
ſembleroient - ils pas aſſez complets, 
ſi vous vous refuſiez la ſatisfaction de 
m'en rendre l'inſtrument? Parlez, je 
m'attends a tout de votre part; mais 
ne vous abuſez pas juſqu'a vous atten- 
dre a me trouver ſi docile..... Non, 
non, Secria-t-il', ne vous en flattez 
point, c'eſt une chole entierement im- 
poſſible: il n'eſt pas juſte que je faſſo 


SUPPOSE. Is 
cèder au reſpect & a la complaiſance , 
un amour outrage & au déſeſpoir. Je 
nai aucunes raiſons qui me puiſſent 
obliger a vous ſacrifier le repos de ma 
vie: je ſoùtiendtois des droits qui ſe- 
rotent plus forts que ceux de ce bien- 
heureux Marquis, ſi votre ſeule incli- 
nation n'y mettoit une auſſi injuſte dif- 
ference. 

Il Sexpliquoit avec tant de perulen- 
ce, & Mademoilelle de Malcour en 
etoit ſi effrayce , qu'a peine avoit-elle 
la force de parler; mais faiſant un ef- 
ſort; non, Monſieur, lui dit- elle d' u- 
ne voix tremblante, il n'eſt pas juſte 
en effet, que Feſclavage affreux dont 
vous m' avez titèe, ne vous donne au- 
cun droit {ur mes volontes, & qu après 
les ſervices que vous m'avez rendus , 
je cauſe votre malheur ; il vaut mieux 
qu il rombe ſur moi, & que je m'y de- 
volie en renongant à la douceur de vi- 
vre avec le Marquis de Manteuil. Ce 
ſeroit vainement que je vous promet- 
trois de l'oublier; il me ſera toũjours 
plus cher que la vie. Mais.. attendez 
encore un moment ſans vous emporter, 
dit- elle, en voyant qu'il etoir pret à 
eclater; je ve puis me reſoudre a vous 
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Epouſer , ayant une paſſion dans le 
cœur, dont je vous ai fait Taveu, qui 
y reſtera eternellement.. . Vous ne le 
youdriez pas meme, & votre delica- 
teſſe en leroit offenſee. Ce n'eſt donc 


point à quoi je veux m'engager pour ä 


vous appaiſer; mais c'eſt a me ſoumet- 
tre à vos loix avec autant de reſpect & 
de deference que j'en aurois pour cel- 
les de mon pere. Enfin, puiſque le 
bonheur du Marquis eſt incompatible 
avec le votre, je vous donne le pou- 
voir de Fempecher , & je vous jure, 
(ſoit que vous vous abſentiez, ou que 
vous reſtiez a Paris) de ne Pepouſer ja- 
mais que de votre conſentement ; que 
je vous promets de plus, pourſuivit-el- 
le encore, de ne jamais demander : 
mais ſi le tems ramenoir enfin la tran- 
quillite dans votte cœur, je me flatte 
qualors vous me le preſenteriez vous- 
meme , & que prenant des ſentimens 
de pere, vous ne trouveriez pas mau- 
vais qu'il s offrit pour mon <etabliſſe- 
ment, étant un parti convenable de 
toutes fagons. Apres cela, quand je 
vous ſacrifie mes plus tendres inclina- 
tions, je penſe que vous ne croirez pas 
que c ſoit trop Exiger en retour, que 
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de ſouhaiter que vous me donniez vo- 
tre parole de n'avoir jamais daffaire 
avec lui, quand bien meme Vexces de 
ſon deſeſpoir le porteroit a vous y pro- 
voquer. Songez qu'il {era aſſez a plain- 
dre de voir aſſujetti au pouvoir d'un 
rival, le ſeul objet de ſa tendreſſe; & 
je vous avoiie, qu'apres le ſacrifice que 
je fais au defir que j'ai de mettre la paix 
entre vous, je mourrois de douleur sil 
' eroit inutile, & sil n'empechoir pas 
les deux perſonnes qui me ſont les plus 
cheres, de s expoſer a perdre la vie par 
la main Tune de Tautre. Apiès cela, 
continua-t-elle , puis-je me flatter que 
vous ſerez content de moi, & que 
vous ceſſerez de me vouloir du mal? 
Le Chevalier la regardoit fixement; 
il croir ſurpris d'un ſacrifice qu'il n'au- 
roit oſè lui demander : il ne lui reſtoir 
plus de prerexre pour ſe plaindre d'elle. 
Mais la fagon dont elle venoit d' expri- 
mer fa tendreſſe pour Manteuil, lui 
avoir porte un coup ſenſible; il revoir 
ſans rien dire, quand Madame de Mor- 
ſan enchanree d'un procede ſi gene- 
reux, le preſſant de rompre le ſilence. 
He bien ! Chevalier, lui dit-elle, que 
dites= vous de la franchiſe de Made» 
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moiſelle 2 Ne voulez- vous pas y repott- 
dre en lui accordant ce qu'elle vous de- 
mande, & dont elle vous donne Fexem- 
ple {1 genereuſement. 
Penviſage, reprit-il,.d'un air un peu 
contraint, toute la beauté de ſon pro- 
cede; mais il n'eſt peut · ètre pas ſi de- 
 finrereſſe qu'il le paroĩt. Ne ſeroit- ce 
point parce qu'elle eſpere que cette 
gencrolite reveillant la mienne, me 
portera ala relever de l engagement ou 
elle vient de ſe mettre. Si cela eſt, je 
lui declare des-a-prelent qu'elle s'eſt 
trompèe, la raiſon ne pouvant prendre 
aſſez d' empire fur moi pour la ſatisfai- 
re. Je ſens que j ai tort de m' obſtiner 
dans une paſſion qui la rend malheu- 
reuſe, ſans me rendre heureux; & mal- 
gre cela j accepte ce qu'elle m' offre 
aux conditions qu'elle y a miſes; mais 
ſi elle les enfreint, je lui proteſte par 
avance que rien ne m empechera d'y 
mettre un obſtacle invincible par la 
mort de mon rival ou par fa fuite, qui 
ſuivra mon trepas. Qu il eſt heureux! 
cet Amant fortunè, ajoũta- t- il, par re- 
flexion; il eſt aimè, & vous cherche- 
rez à le conſoler par toutes ſortes de 
moyens ; tandis que me xegardant 
comme 


. 

comme le tyran cruel qui s oppoſe a 
votre felicite, vous me dereſterez. Ea 
meſure de votre amour pour lui, ſera 
celle de'FPhorreur que vous aurez pour 
moi. Pourquoi faut - il que je penſe fi 
vrai 2 Je ſens que je mérite cette hai- 
ne, & je ne puis profiter des lumieres 
de la raiſon pour vous laiſſer en liber- 
re de ſuivre votre goùt; c'eſt un genre 
de malheur qui ſurpaſſe tous les vo- 
tres... Adieu, Mademoiſelle , lui dit- 
il, en ſe levant, jexecuterai le traité 
que vous m' avez propoſe; mais vous- 
meme n'y manquez pas, ou n'imputez 
qu'a vous les ſuites funeſtes qui ſui- 
vront cette infraction, & ſur- tout, ne 
vous flattez point de voir finir mon 
amour avant ma vie. | 7 
A ces mots il ſortit. Madame de 
Morſan qui ne le vouloit pas laiffer 
ſeul, le ſuivit ,pour Vempecher de Sa- 
bandonner a ſa douleur & à fes triſtes 
reflexions. Il vouloit x T'inſtant partir 
pour Paris, elle s'y oppofa, & Te fai- 
fant entrer dans (on appartement, elle 
fir ſes efforts pour lui voir reprendre ſa 
tranquillitè, & pour lui faire ecouter 
un peu plus la loĩ de bequité. e 
Nioſant entreprendte de lui faire 

F. Partic. 8 
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rendre a Mademoiſelle de Malcour la 
parole qu'elle venoit de lui donner, 
parce que le coup etoir trop recent 
pour Veſperer , elle ſe retrancha en ce 
moment a lui faire penſer que ſa Mai- 
treſſe lui rendoit plus qu'elle n'avoir 
recu de lui, puiſque tout honnète hom- 
me, en ſemblable occaſion, auroit fait 
la meme choſe pour elle, & que ſans 
manquer à ſon devoir, elle pouvoit 
fort bien ne ſe pas aſſujettir a la loi 
qu'elle - mème s toit preſcrite; conti- 
nuant a lui reperer que cet engage- 
ment meèritoit qu'il lui tint religieuſe- 
ment la promeſſe de ne point avoir 
daftaire avec le Marquis de Manteuil. 


Il le lui jura de nouveau; mais ne pou- 


vant voir ſans emotion une perſonne 
qu'il adoroit, quoiqu il y eiit des mo- 
mens qu'il croyoit la hair. N' ayant pas 
d'un autre core la force de loger dans 
la meme maiſon & de fuir ſon entre - 
tien, il crut rencontrer plus de dou- 
ceur ens eloignant d' elle; erat lui ſem- 
bla moins violent que celui de reſiſter 
ſans ceſſe au deſir de ſe jetter à ſes 
pieds. Il laiſſa ces Dames à Surène, &c 

artit le lendemain pour Paris, ſans 


dire adieu a Mademoiſelle de Malcour; 


qui le couvriroit de honte. 


Sv PPOSE, I9 
la nuit qu'il avoir paſſèe depuis cet ar- 
rangement, ne lui ayant pas donnè un 
moment de repos. 5 

La ſituation de celle qui cauſoit ſes 
jnquierudes , nctoit point plus tran- 


quille; la contrainte qu'elle venoit 
de s'impoſer, qui la feparoit d'un 


Amant tendrement aime , lui ſembloit 
un joug inſupportable; outre le cha- 
grin qu'elle en reſſentoit, elle croir ef- 
frayce d'avance du deſeſpoir od il alloit 
etre, & des reproches a quoi elle s at- 
rendoit , penſant bien qu'il lui ſeroit 
impoſſible de recevoir cette nouvelle 
avec tranquillite ; mais elle apprehen- 
doit ſur - tout, que le Chevalier de 


Morſan ne füt pas maitre d'executer 


ſes engagemens, & que fon Amant, fu- 
rieux, ne le provoquar de maniere qu'il 
ne put, ſans ſe deshonorer, reſter dans 
les bornes d'une moderation , qui, 
pouſſee a un certain exces, deviendroit 
une lachete trop intolerable , pour ne 
le pas forcer a manquer a une parole 

Ne ſcachant comment apprendre au 
Marquis une nouvelle, que toute cruel- 
le qu elle toit, il falloĩt pourtant ab- 


ſolument qu'il {git ; elle y rẽvoit, lorſ- 


B ij 
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ue Madame de Morſan la vint trou- 
ver. Elle ne lui cacha point l'inquiètu- 
de dont elle ètoit rourmentee , & la 
peine que lui cauſoit les obſtacles qui 
naiſſoient ſans ceſſe pour s oppOſer a 
leur bonheur, lui avoiiant que ne pou- 
vant trouver d' expreſſions propres pour 
faire recevoir paiſiblement cet arret a 
ſon Amant, elle eroir-preſque reſolue 
de ne plus-paroitre a ſes yeux, & dle 
s' enfermer dans un Couvent pour Evi- 
ter l'un & autre, & pour ne les ja» 
mais revoir. | 
Ea Comteſſe n'oublia rien pour la 
derourner du deſſein de renoncer au 
monde, par un motif, dont le premier 
mouvement paſſe, ne lui laifferoit que 
le regret dune demarche peut - ètre trop 
avancee pour ſe dedire, & qui Ventra'» 
neroit dans une infortune a n'ayoir de 
fin que celle de fa vie. Elle lui repre- 
ſenta vivement que Fobſtacle qu'elle 
vouloit mettre entre le Marquis de 
Manteuij-& elle, eroit beaucoup plus 
fort que celui qui lui faiſoit prendre 
cette reſolution ; l' exhortant d enviſa- 
ger un changement heureux & prompt, 
"of puiſqu i d&pendoit entierement d'un 
mouvement raiſonnable dans lame du. 
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Chevalier , qui en &oir capable, & 


qui ne sen trouvoit peut Erre pas ii 
eloigne qu'elle ſe Fimaginoit. Made- 
moiſelle de Malcour ne pouvoit croire 


un tel miracle: mais malgre cela, trop 


reconnoiſſante de l'intèrèt que Mada- 
me de Morſan prenoit à ſa deſtinèe, 
elle ne lai refuſa pas la complaiſance 
de paſſer quinze jours à Surène avec 
elle; elle Fen preſſoit fortement. Ce 
ne fut toute fois qu'a condition qu'elle 


fe tiendroit dans fon appartement s'il 


teſſe, & ſur - tout qu'elle n'èxigeroit 
point d'elle de recevoir le Chevalier, 


en cas qu'il en fit quelques tentatives; 


voulant Feviter” plus qu' aucun autre 
parce qu'elle ne ſcavoit que lui dire, 


non plus qu'au Marquis. 


Elle ètoiĩt dans cette reſolution, lorſ- 
qu'elle recut une lettre du dernier. Il 
avoit apptis que le Chevalier de Mor- 
fan eroit-alle à Surene le lendemain 
que lui- meme y avoit accompagnè Ma- 
dame Borely; & il attendoit avec au- 
rant de crainte que d impatienice, quel 
auroir-ere le ròſultat de cette converſa- 


tion; il moſoit le lui aller demander-, 


parce.quelle lui avoĩt ꝛxpreſſẽmenꝰ de- 
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fendu, & il ètoit fort inquiet de ce 
qu'elle ne revenoit point à Paris , ainſi 
qu'elle lui avoit promis. N 
Mais comme elle ne lui avoir point 

donnè de meme d'ordre de ne lui pas 
ecrire, ce fut le parti qu'il prit pour le 
tranquilliſer, & pour la ſupplier de lui 
apprendre ce qu'il avoir a craindre ou 
a Ciperer. 1 

Quelque peine qu'elle ſe fit de linſ- 

truire d'une reſolution ſi deſagreable 
pour lui, elle sy determina enfin, & 
lui manda ce qui setoit paſſe en- 
tr'elle & le Chevalier, avec les enga- 
gemens reciproques où ils s'ctojent mis, 
exigeant de lui la meme parole qu'elle 
avoit Exigee de ſon rival. Pour en adou- 
cir Pamertume, elle lui donnoit des eſ- 
perances quelle n' avoit pas elle-meme 
ſur la generoſire du Chevalier, & 
lui diſoit qu'elle toit perſuadèe, que 
ſatisfait de la deference qu'elle lui té- 
moignoit, il ne tarderoit point a lui re- 
mettre ſa parole. Mais malgre les pre- 
cautions qu'elle prenoit, il ne lui fut 
pas poſſible de Vabuſer & de lui faire 
recevoir tranquillement cette funeſte 
nouvelle. 15 

On ne peut en apprendre une ſem- 


SN Dos. ad 
blable avec plus de fureur & de jalou- 
fie qu'il en reſſentit. Il ne douta point 
que ſon Amante ne füt infidelle; & tan- 
dis qu'elle ſacrifioit {on repos à la crain- 
te de les voir devenir la victime l'un 
de autre, ils ſe plaignoient d'elle egale- 
ment & avec la meme aigreur : car le 
Chevalier de Morſan, qui venoit de 
retourner à Paris , ètoit outre de dou- 
leur, ne pouvant rencontrer la tran- 
quillitè qu'elle lui ſouhaitoit aux depens 
de la ſienne propre. | | 
Il trouva en arrivant chez lui le 
Commandeur de.. .. c'ctoir un de ſes 
meilleurs amis. Le Commandeur arri- 
voit de la campagne; & ayant appris 
que le Chevalier étoit de retour de la 
mer, ſon premier ſoin fut de couric 
chez lui pour ſca voir des nouvelles de 
fa ſanté. Ils ſe preſenterent en meme 
tems a ſa porte; la joie du Comman- 
deur fut parfaite, & celle du Chevalier 
fut telle qu'il lui ẽtoit poſſible d'en reſ- 
ſentir dans la ſituation od il eroit. 
II lui parur ſi triſte & ſi change, que 
le Commandeur le crut malade: mais 
apprenant qu'il ſe portoit bien, il si- 
magina qu'il avoir regu quelques re- 
primandes de la Cour, ce qui l' ëton- 
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noit exttẽmement, parce qu'il connoil- 
foir le Chevalier pour un des plus bra- 
ves, des plus capables , & des plus at- 
fetionnes ſerviteurs que le Roi eit 
dans ſa Marine: il le lui dit avec Fem- 
preſſement d'un ami, en s informant 
du ſujet qui avoit cauſè le delagrement 
qu'il lui ſuppoſoit; mais voyant qu l 
s toit trompe , & ne ſcachant a quoi 
attribuer ce changement, i] le pria de 
ne lui en point cacher la raiſon, puit- 
qu'il devoit Erre convaincu qu'il n'c- 


toit rien qu'il ne fit pour ſon ſoulage- 


ment. 

Le Chevalier connoiſſoit trop ſon 
ami pour un partiſan zele de la raiſon 
de la juſtice & de Vindifterence , pour 
oſer ſe flatter qu'il approuveroit I'exces 
de la paſſion ; mais il ne put cependant 
ſe refuſer la ſatisfaction de lui confer 
ſon chagrin, quoiqu'il s'attendit bien 
a lui entendre trairer de bagatelle, & 


a ſe voir dire, que'Vamour ne triom- 


phoit que de ceux qui n'ei vouloijent 
Pas triompher : qu' enfin, | c' toit une 


foibleſſe des premiers: mouvemens - 


qu'il croit impoſſible de pater, elle 
n etoit jamais fi puiſſante qu'elle put 
ne pas ceder a quelquun aflez raiſom 


nable 


Sie - By 

nable pour la ſacrifier a ſa fortune ou 

a ſon repos; & que Fimpoſſibilire qu'on 

ſuppoſoit a la vaincre, ne prouvoit pas 

fa force; mais ſeulement la lachere de 
ceux qui penſoient ainft. 

Ils avoient eu ſouvent de pareilles 
converſations , leurs ſentimens eroient 
conformes alors; mais les ſiens ſe trou- 
voient fi changes depuis, qu'il ne ſe ſe- 
roit pas adreſſè au Commandeur pour 
en faire ſon confident, en cas qu'il en 
et eu un autre, ſur l' amitiè & ſur la 
diſcretion de qui il put compter, com- 
me ſur celle d'un ami auſſi ſevere, de 
qui il weſperoit pas d' etre approuvè. 

Le Commandeur apprit la paſſion 
qui le tourmentoit, avec une veritable 
ſurpriſe de le trouver fi different de 
lui-mème: mais le Chevalier lui en re- 
prèſenta la violence d'une fagon fi vi- 
ve, qu'il ne crut pas devoir aigtir fa 
douleur en prenant le ton d'un cenſeur 
trop farouche; ſe flattant de faire plus 
ror revenir ſa tranquillitè par une com- 
plaiſance qui ne lui orar pas {a confian- 
ce, que par. la {everite d'une morale 
placee mal-a- propos. | 
ll le plaignit , Vecouta redire cent 
fois la mème choſe fans en paroitre 
IV. Partie. n C 
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ennuye , & cherchoit a le conſoler, 
obſervant pourtant de ne point enve- 


nimer ſa plaie par une fatale eſpèran- 


ce, plus capable d entretenir fon mal, 
que de le guèërir. * 
Apres Tavoir ecoure plus de trois 
heures, il lui propoſa de venir a l'O- 
peta, pour éprouver ſi la muſique, 
qu'il aimoit paſſionnement , ne feroir 
point quelque diverfion a ſon chagrin. 
Il weroit gueres en erar d'en gourer le 
plaiſir; mais il ne crut pas devoir refu- 
ſer cette complaiſance a ſon ami; il ly 
ſuivit ſans y trouver ce qu'il lui avoir 
fair eſperer. Au retour il le retint a 
ſouper, & le Commandeur continuant 
tolljours le role d' ami complaiſant, 


eur encore la patience d' counter de 


nouveau tous les ſujets de plaintes ſans 
Vinterrompre ; mais lorſqu' enfin il eur 
donne quelque relache a ſon rècit, le 
Commandeur ne perdit pas Foccaſion 
de lui repreſenter que ſon malheurn'a- 
voit aucunes reſſources que celle de ſe 
vaincre ſoi- meme; & que le parti qu'il 
prenoit, ne ſerviroit qu'a rendre mal- 
heureuſe la perſonne qu il aimoit, ſans 
le rendre lui-meme plus fortune, cher- 
chant à lui inſinuer que rien ne ſeroit 
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SU TrOS ER. 27 
plus beau que de lui faire connoitre 
par la generolite de ſon procede, qu il 
meriroit la preference qu'elle lui refu- 
ſoit. Le Chevalier convenoit que ce 
ſeroit le meilleur parti; mais il avoiioir 
qu'il ne ſe ſentoit pas la force de le 

rendre , & ils ſe ſẽèparerent ſans que 
fe Commandeur put ſe flatter d'avoir 
fait quelques progrès ſur ſon eſprit. 


Quoique le Chevalier n'eur pas tire 


d'applaudiſſement de ſon ami, il eſt ſi 
doux de ſe plaindre a quelqu'un qu'on 
eſt perſuade qui entre dans ſes peines, 


qu'il n'ëtoit pas encore jour quand il 
courut chez lui. La confidence qu'il 
lui avoit faite, & la bonte dont il 
s' y ctoit prètè, le lui rendoit plus cher. 


Quelque ſujet qu'il crit avoir de (ſe 


. plaindre de Finjuſtice de ſa Maitreſle , 


le plaiſir de parler delle lui ſembloit le 
plus grand qu'il füt poſſible de goũter. 


Ils dinerent enſemble, & ce ſecond 
repas fut employè comnie le premier, 
à lui redire ce qu'il avoir fait pour el- 


le, ce qu'elle lui devoir , Verat od il 


Favoit connue, enfin juſqu'a la moin- 
dre circonſtance qui la concernoit: il 
ſe les ètoit tellement gravees dans Vel- 


prit, qu'elles erojent ſuivies ſans au- 
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cunes omiſſions depuis ſon embarque- 
ment a la Tour de la chaine (celt le 
lieu od les Chalouppes prennent cette 
forte de paſſageres a la Rochelle) juſ- 
qu' au moment qu'il Vavoit quittèe a 
Surcne. 

L'amitiè que le Commandeur avoir 
pour lui eroit ſeule capable de enga- 
ger a Ecouter paiſiblement redire cent 
fois la meme choſe , qui ne meritoir 
rout au plus qu'une premiere atten- 
LON. | 

Pour le faire changer de diſcours & 
le diſtraire ſans qu'il s'en appercut, 
le Commandeur qui etoit loge de me- 


me que lui ſur le Palais Royal , lui pre- 


poſa de deſcendre au Jardin, dans Veſ- 


1 de rencontrer quelqu'un de 


eur connoiſſance, avec qui le Cheva- 
lier ſeroit obligè de ſe contraindre, & 
où perdant le fl de {on diſcours, il per- 
droit peur-etre auſſi l'envie de le re- 
commencer; la converſation ſe tout- 
nant difleremment , Fempecheroir de 


A 
reprendre la meme. 


Le Chevalier qui ne penétroit pas 
ce motif, accepra la propoſition; il ſe 
plaiſoit tant a parler de ce qui Foccu- 


N poir , qu'il fut ravi de deſcendre, de 
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eur que quelqu'un venant pour voir 
e Commandeur, ne Vinterrompir. Il 
eur d'abord toutes ſortes de ſatisfac- 
tions, Etant preciſement Pheure quil 
n'y a preſque perſonne dans le Jar- 
din. 12 
Ils ſe promenerent quelque tems; 
puis ils s aſſirent ſur un banc on ils fu- 
rent peu de momens fans voir paroitre 
an bout de Fallee deux Cavaliers dont 
le Commandeur en connoiſſoit un. 
Voyant qu'iils alloient paſſer pres d'eux, 
& craignant , $ils Tabordoient, que 
cela ne fit de la peine au Chevalier, il 
mit adroitement ſon mouchoir devant 
ſon viſage pour n'en ètre pas remar- 
que; mais c'eroit une peine inutile; 
car celui qu'il vouloit éviter étoit ſi oc- 
cupe de ce qu'il diſoit, qu'il en auroĩt 
paſſè encore plus pres ſans le voir. Loin 
de cela, la vivacitè dont il patloit 
PFempechant de prendre garde qu'il en 
pouvoir ètre entendu, ne lui permit 
pas de baiſſer la voix, & continuant 
ſon diſcours: 3 
Rien n'eſt plus cruel que ce procede, 

diſoit-il; c'eſt vouloir me poignarder , 
& pretendre que je lui en doive avoir 
obligation.... Mais, ajourtoir-il, cette 
C iij 
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lettre ne me ſurprend point, j ai dũ 
m'y attendre depuis que je Pai retrou- 
vee ; je Tai toujours vue ſi prè venue 
pour le Chevalier de Morſan, qu il 
ſembloit quelle me preparoita..... 
Ils etoient ſi ᷑loignés, que le Cheva- 
lier qut parloit d' action, nen avoit 
rien entendu, & ce fut ſon nom ſeul 
qui excita ſon attention. | 
Il regarda le Commandeur. Me ſuis- 
je trompè, lui dit-il, on ſi en effet ces 
gens. la m' ont nomme 2 Je ne penſe 
pas, reprit le Commandeur, que vous 
vous ſoyez mepris; & il me ſemble, 
comme à vous, avoir entendu votre 
nom. Mais, repartit le Chevalier, je 
ne les connois point; que puis- je avoir 
a demeler avec eux; je ne crols pas 
qu' ils vous connoiſſent non plus, dit le 
Commandeur: cependant rien n'eſt (i 
für qu'il y en a un qui vous accuſe de 
ſon malheur. Le connoiſſez- vous, re- 
pliqua le Chevalier; ſans doute, re- 
prit ſon ami, & ſi vous me voulez pro- 
mettre de ne vous point emporter, je 
vous le nommerai. . .. Ah! cette pre- 
caution me le fait trop connoitre, se- 
cria- t- il; ce ne peut ètre que le Mar- 
quis de Manteuil. Vous Vayez dit, re- 
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pondir le Commandeur ; c'eſt lui mè- 
me, qui ne paroit pas plus ſatisfait de 
ſon ſort, que vous l'etes du votre ; 8 
vous de vez preſumer que Mademoiſel- 
le de Malcour vous a tenu ſa parole 
exactement, en lui orant toute eſpe- 
rance. * A 7 x4. * {IS 1 | 
Comme il parloit de la ſorte, le 
Commandeur jettant les yeux ſur le 
core par lequel le Marquis & fon com- 
pagnon etoient venus, appercut une 
lettre a quelques pas deux. Il la fut ra- 
maſſer; elle eroit adreſſèe au Marquis 
de Manteuil, & le Chevalier connut 
qu'elle toit de Pecriture de Mademoi- 
ſelle de Malcouʒ .. 
Vous le voyez, lui dit-il, avec un 
ſourite amer, comme il a peu de ſujet 
derre content; & tandis quelle me 
met au dèſeſpoir, elle le favoriſe par 
des lettres, pour le conſoler d'une pro- 
meſſe qu elle ne m'a faire que ſur la 
_ crainte que je ne miſſe fa vie en pèe- 
il... car je ne ſuis pas aſfez credule 
pour penſer qu'elle s intëreſſe àa la mien- 
ne... Non, non, mon cher Com- 
mandeur, il eſt inutile d' eſſayer a me 
per ſuader que quand il a route fon at- 
tention; elle penſe à moi , autrement, 
Civ 
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que comme a un tyran & a ſon perſè- 
cuteur .... Ah! ſi j'oſois lire cette let- 
tre, pourſuivit- il, que j y verrois bien 
— ne me tient pas ſa parole, & 
que je ne ſuis pas oblige de lui tenir la 
mienne. . 5 | 
Je prends ſur moi la faute de Vin- 
diſcrétion, teprit le Commandeur, qui 
jugeant que ltat où étoit le Marquis 
ne provenant que de la lettre en queſ- 
tion, (dont il lui avoit entendu par- 
ler) elle pourroit produire un bon ef- 
fer pour la tranquillite de ſon ami. Je 
ne vous inviterois pas a ſurprendre le 
ſecret d'un autre, ajolta-t-il; mais 
comme celle-ci ne contient, ſelon les 
apparences, rien que le Marquis lui- 
meme ne vous conhar, fi vous n'etiez 
pas ſon riyal &-5'il vous connoifloir , 
je m'imagine que loin de lui faire de 
la peine en la liſant, je lui rendrai le 
meme ſetvice qu'a vous. Mais j\exige 
cependant que quelque choſe que vous 
y trou viez, vous ne querelliez point le 
Marquis, & que sil repaſſe, vous ne 
vous en ferez pas connoitre. 
Le Chevalier avoit une ſi grande 
impatience de voir ce que cette lettre 
contenoit, qu'il lui promit tout ce qu'il 
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voulut. Ne pouvant attendre que le 
Commandeur lui en fit la lecture, il la 
lui prit des mains & lut tout baut. 

Sans me pouvoir flatter , mon cher 
Marquis, d' tre bientot a vous, je parta- 
ge votre peine, & j'i ignore quand elle fini- 
ra; mon liberateur n pu faire l effort de 
conſentir a 4 notre mariage ; je lui ai en 
vain repreſents les droits que vous ae 
ſur mon cœur. Celui que lui donnent les 
ſervices par leſquels il ma ſauve I hon- 
neur & la vie, le rend maitre de mon 
ſort comme [i ö *etois ſon eſclave. En ef. 
fet , eſt-il deſclavage plus fort que celui 
de la reconnoiſſance ſur une ame bien nee? 
Celle que j'ai pour lui fait que je ne puis 
lui refuſer que mon caur & ma main; le 
caureſt a vous, & la main ne ſera jamais 
4d autre. Mais je ne ſęai quand je devien- 
drai maitreſſe de vous la donner: puiſ- 
que ce moment depend entierement de la 
volontè de Monſieur de Morſan, il faut 
l'attendre du tems & de la raiſon. Sa 
paſſion & aſfoiblira peut-ttre ; il eſt gene- 
reux & ne voudra pas abuſer dn pouvoir 
que je lui donne ſur moi. En attendant 
ſes reflexions favorables , je vais me reti- 
rer dans un Couvent , d'ou je vous jure de 
ne jamais ſortir que pour unir nos deſti- 
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nees : Conſervez-moi votre caur , il 


vous eſkpoſſible. Mais quand vous en diſ- 


poſerie⁊ pour une autre, compteæ toujours 


que Vexemple 1 aura point deffer ſur le 
mien; & que fi ce malbeur m arrive, j a. 
bandonnerai le monde a jamais; ne von- 
lant vivre que pour vous, & Avec vous. 
Helas ! pourquoi faut-il que j; ape eu le 
malbeur de plaire a d autres ? Adieu. 
Quelle lettre! $'ecria Morſan, apres 
Tavoir lue; que de tendreſſe! Peut- on 
aimer plus fortement 2 . . . Que je ſuis 
miſerable ! | 
Conſidèrez donc auſſi la generoſfite 
& la bonne foi qui regnenr dans le 
cœur de cette admirable perſonne, re- 
prit le Commandeur. Ah! Chevalier, 
comment peut- on ſe rèſoudre à rendre 


malheureuſe une fille fi vertueuſe? Je 


vous avoũe, ajodta-t- il, que fans la 


connoirre perſonnellement, j'y prends 


un veritable intèrèt. Quelle gtandeur 
dame! elle aime depuis long- tems. Cet 


amour eſt autoriſè de tout ce qui le 


peut rendre legitime: elle eſt waitreſſe 


de le ſatis faite, elle y eſt meme en 
quelque fagon obligee ; cependant elle 
vous ſacriſie ſes plus tendres ſentimens; 
elle riſque de rebuter ſon Amant & de 
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le rendre infidele par un retardement 
dont elle gemit ; elle enviſage ce triſte 
Evenement comme pouvant arriver in- 
ceſſamment, ſans que cette juſte crain- 
te ebranle la reſolution qu'elle croit 
devoir remplir. N'eſt - ce pas pouſſer 
trop loin la reconnoiflance 2 pourſui- 
vit il, & meriterez-vous un tel effort, 
Sil ne vous ſert d' exemple pour en fai- 
re un autre plus juſte & moins grand: 

Ah! trop ſévere ami, s &cria le Che- 
valier, tout hors de lui, de grace laiſ- 
fez-moi reſpirer. Helas? je ne ſuis pas 
aſſez heureux pour commettre cette 
injuſtice ſans remors; mais plus je 
connois ee que je perds, & moins je 
ſais en état de le ceder. Ma jalouſie 
en redouble. Non, il ne n'eſt pas poſ- 
ſible de lui rendre une libertè qui la 
mettroit entre les bras de ſon Amant. 

Le Commandeur voyant qu'il eroir 
inutile de le preſſer dayantage , & que 
tout ce qu'il lui pourroit dire ne ſer- 
viroit qu le tourmenter, fans le dé- 
terminer, prit le parti du filence , & 
lui laiſſa la commoditè de fe plonger 
dans une rèverie, dont, toute ſombre 
qu'elle paroiſloir, il tiroĩt un bon augu— 
re; mais il fut trompè en les prejuges; 
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car le Chevalier reprenant la parole, & 
repondant a fa penfee. 
uels droits a-t-il donc tant ſur el- 
le, Secria-t-il2 elle dit que ſon pere la 
lui a promiſe ; he bien, eſt-ce le pre- 
mier mariage attete par les parens qui 
ait point eue deffer 2 Auroit-elle pi 


executer la volonte de ce pere, ſi je 


n'y avois coutribue 2 Er Vimpoſſbilite 
qu'il y auroit eue ſans moi, neſt-elle 
pas une raiſon aſlez preſſante pour 
rompre des nœuds qu'il n'eſt pas juſte 
qui durent a mes depens? . . . Mais el- 
le Faime, reprit le Commandeur , & 
cette raiſon emporte la balance. Vou- 
driez- vous lui faire violence, en con- 
noiſſant les mouvemens de ſon cœur: 
Songez- vous aux ſuites d'une union 
forcee ? we 

Bon, bon, dit le Chevalier, elle a 
de la vertu, & ſi elle etoir ma femme, 
je ne craindrois aucuns retours fa- 
cheux de fa part ; je Teſtime trop pour 
Fapprehender : de plus, cet heureux 
Amant qu'elle me pretere n'eſt point 


un Celadon pour la conſtance ; elle 


ſemble Sen defier, & n'a peut-erre pas 
ſi grand tort: car il me ſemble avoir 
entendu dire qu il avoit aime fa ſœur, 


0 
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qu'il avoir penſe Fepouſer , & Pavoir 
abandonnee pour elle. Enfin, tandis 
qu'elle me mepriſe , il eft peur-erre ſur 
le point de la quitter pour une autre. 
Cela ſe peut, repartit le Comman- 
deur; mais ſi cela arrive, il faudra 
qu'il change de ſentimens, car je re- 
pondrois bien qu'a preſent il eſt fort 
cloigne de ceux que vous lui impu- 
tez. ä 

Je le dis, parce que je le ſouhaite, 
continua le Chevalier, & parce que 
ce qui eſt arrive une fois pourroit arri- 
yer encore, ſi j avois aſſeʒ de bonheur 
pour cela; mais ce maudit Marquis reſ- 
tera conſtant pour la premiere fois de 
ſa vie, uniquement pour me faire en- 
rager. Le Commandeur ſourit, & le 
Chevalier pourſuivant. Je voudrois 
bien, dit-il, ètre certain de ce qu'il 
penſe; je gagerois que ſi je le pouvois 
mettre en converſation, je le ferois 
convenir qu il eſt moins amoureux que 
moi. 1 
Je ne crois pas qu'il füt impoſſible 
de vous contenter, dit le Comman- 
deur; je m' oblige à vous donner cette 
ſactis faction, ſi vous vous ſentez aſſez 
de force pour ne pas cclater. Je le con- 
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nois particulierement; & comme je ne 
crois pas qu'il y ait rien dans ſon affai- 
re qui l'oblige au myſtere avec moi, 
je ſuis perſuade , qu' encore qu'il ne 
vous connoiſſe pas, vous ne lui ſerez 
point ſuſpect, puiſque nous ſommes 
enſemble. Tous ſes amis ſcavent qu'il 


aime Mademoiſelle de Malcour , & 


qu'il en eſt aime ; & ſi je lui temoigne 
de la curioſitè fur le commencement, 
ou le progres de ſes amours, je me 
flatte qu'il la ſatisfera ſans peine, ſur- 
tout pendant qu'il eſt outrè de cette 
lettre que vous trouvez ſi charmante 
pour lui, & dont il me paroit qu'il 
n eſt pas auſſi enchante. 
Le Chevalier avoir tant d'envie de | 
ſcavoir les ſentimens de ſon rival, 
qu'il reitera au Commandeur la pro- 
meſſe de ne ſe pas faire connoitre , 
quelque choſe que piit dire Manteuil , 
& il le preſſa de Faborder. 7 
Le Commandeur ſe levant avec lui, 
ils furent en ſe promenant du core que 
le Marquis & le Comte Borely (qui 


Taccompagnoit ) sertoient aſſis. 


II eroir dans une affliction a faire 


pitiè a tout autre qu'a un rival; & ils 
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entendirent avant de les aborder , que 
Borely lui diſoit. 1 
Pourquoi, mon cher Marquis, vous 
deſeſperer 2 Attendez le ſecours du 


16 

2 tems; je ne connois point le Cheva- 
SS lier de Morſan, mais tout le monde en 
il parle comme d'un galant homme. 
* Croyez- moi, ſon amour paſſera, & la 
e probitè ne lui permettra pas de vous 
1 rendre malheureux, lor ſqu il aura per- 

e du toute eſperance. | 5 

. Ah! mon ami, à quel eſpoir me 


renvoyez- vous? repondit Manteuil; il 
paroit bien que vous ne connoiſſez 
point cette charmante fille, puiſque 
vous pouvez penſer qu'il ſoit facile de 
ceſſer de haimer. Non, il n' eſt pas poſ- 
ſible, & mon malheur eſt éternel, fi 
je nai d' autre reſſource. 

Ils auroient laiſſéè paſſer le Com- 
mandeur & le Chevalier ſans y faire 
attention, le Marquis étant ſi prèocu- 
PE qu'il ne voyoit rien, & le Comte 
ne les connoiſſant pas; mais le Com- 
mandeur les aborda , en preſentant a 
Manteuil la lettre qu'il tenoit, il la 
reprit avec empreſſement. Je vous ſuis 
infiniment oblige , lui dit-il, je ſerois 
au deſeſpoir de Vayoir perdue, quoi- 
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que ce qu'elle contient ſoit Varrer de 
1na mort. Mais tout ce qui me vient 
d'une main ſi chere, ne peut que me- 
tre precieux malgre ſon ingratitude. 
Le Commandeur qui ne cherchoir 
qu'un pretexte pour le faire parler, lui 
demanda s il pouvoit fans indiſcrétion, 
s'informer du ſujet de chagrin que cet- 
te lettre lui mire Fa & du nom de la 
perſonne qui la lui avoir ecrite : il 
n'eut pas de peine a obtenir ce qu'il 
deſiroit; il eſt ſi naturel aux malbeu- 
reux d'aimer a ſe plaindre : & il eſt fi 
douxdeparler de ce quel'on aime dans 
quelques termes que ce ſoient, que le 
Marquis ſaiſit avec joie une occaſion 
qui lui paroiſſoit ſi favorable | 
Mes engagemens avec Mademoiſel- 
le de Malcour ne ſont point un myſte- 
re, dit-il, ils ſont ſcus de tous ceux 
qui nous connoiſſent; & les obſtacles 
qui ſe font oppoſes a mon bonheur ont 
te aſſeʒ publics pour n'erre ignores de 
perſonne : mais ce qui ne ſe peut con- 
cevoir, c'eſt Fexces de la tendreſſe que 
j'ai pour cette ingrate. Mon amour eſt 
ne avant que je fuſſe en age de me 
connoitre; & avant meme qu'elle et 
yl le jour, il ſemble que le ciel nous 
| avoit 
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avoit deſtines l'un pour Vautre en nous 
formant : cependant nous avons été 
accables d'evenemens facheux qui nous 
ont long- tems ſepares. Mais enfin, ils 
Etoient tous leves, a ce qu'il ſembloit, 
& je ne croyois plus en avoir a redou- 
ter, lorſque le malheur qui me pour- 
ſuir a inſpire de l'amour pour elle au 
Chevalier de Morſan. Il eſt vrai que 
ſans lui toutes mes eſpèrances eroient 
perdues, que je ne Faurois jamais re- 
vue, & que jaurois toujours conſerve 
la cruelle erreur on j'erois ſur ſon tre- 
pas: mais $'il a travaille pour lui, com- 
me j'y vois toute apparence par cette 
lettre, quelle obligation lui en puis-je 
avoir? Il me donne la mort, faur-il 
que je Fen remercie? | 
Qucoique le Commandeur comprit 
aiſement ce qu'il vouloit dire, il fei- 
gnit de ne le pas entendre. Vous nous 
rer une énigme incomprehenſt- 
le, lui dit-il; comment croyez-vous 
ſga voir que vous eres nes l'un pour lau- 
tre? Comment Favez-vous aimee avant 
qu'elle füt nee 2 Quels ſpnr les obſta- 
cles qui vous ont fepares 2 Pourquoi 
ſemblez · vous regretter que le Cheva- 
lier de Morſan les ait leves > Enfin, 
JF. Partie. D 
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42 Le BEAU-FRERE 
pourquoi dites- vous qu'il a travaille 
pour lui en vous ſervant? Cela me pa- 
roit {1 extraordinaire, que je ſerois ten- 
re de croire que vous badinez, ſi je 
vous voyois Fair moins ſeèrieux & 
moins mécontent. Si, comme vous le 
dites, ce diſcours ne renferme rien 
qu'il vous ſoit neceſlaire de cacher, 
a ollta⸗ t- il, vous me ferez un plaiſit ſen-- 
ſible de me Lapprendre; cela peut pro- 
duire un bon effet pour vous: car, Mon- 
ſieur, dit- ib, en montrant le Cheva- 
lier, eſt exrremement ami du Cheva- 
lier de Morſan, ce que vous lui direz 
Pengagera peut-erre a vous ſervir & a 
loi — lever l' obſtacle qui vous ar rete. 

Cette apoſtrophe, à laquelle le Che- 
valier ne s attendoit pas, le fit rougir. 
Fat moins de pouvoir ſur Morſan que 
vous ne vous Iimaginez', dit - il au 
Commandeur : ſi j en avois , je n'au- 
rois pas attendu ce moment a le guerir : 
une paſſion qui le tourmente plus que 2 
ceux qui ſe plaignent qu'il les rend mal- 
Z 

Si le Chevalier avoit ere en libertẽ , 
I] auroit fait des reproches a fon ami 
de la malice qu'il lui venoit de faire. 
Mais le Commandeur, ſans paroitre 
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gen appercevoir, continua de preſſer 
le Marquis. Apprenez- nous toujours ce 
qui vous regarde, lui dit- il, nous en 
parlerons au Chevalier, & cela ne pour- 
Ta vous nulre. | : COT, I TER 

Vous donner Pexplication de tout 

ce que je vous at dit, reprit le Mar- 
quis, ne ſeroit pas Vouvrage dun 
quart-d'heure-, car il Gudroit que je 
rappellaſſes des circonſtances - paſlees 
avant qu elle & moi yidlions le jour, & 
ces circonſtanges ne vous ſembleroient 
peut- tre pas auſſi interefſantes qu à 
moi. Le Chevalier qui craignoir que ce 
ne füt un pretexte pour refuſer de fa- 
_ tisfaire ſa curiofite , ſe preſſa de pten- 
dre la parole pour lui proteſter que 
quoiqu il ne lui füt pas connu, il pre- 
noit un yeritable intérèt a ſes amours, 
&& qu ib le ſupplioit de ne leur en pas 
refuſer le recit , ſur le prerexte de la 
longueur dune hiſtoire ttop intèreſſan- 
te pour les ennuyer. Le Marquis Fen 
- Femercia en peu de mots, & $crant 
aſſis tous quatre, il parla ainſi. [ 
.  PuHque vous le voulez, il faut que 
vous {cachiez, Meſſieot᷑s, que la mere 
. de, Mademoilelle:de Malegur, celle du 
Comte Botely,; dig v il ü un 
5 ij 
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geſte de la main qui le leur donnoir à 
connoitre) & la mienne, Etojent- ele- 
vees dans le meme Couvent, od etanr 
encore enfans, elles ſe promirent de 
faire des alliances entre ceux qu elles 
auroient, ſi la choſe leur étoit poſſi- 
ble. Elles s entretinrent toũùjours dans 
ce mème gout ; & parvenues a un age 
plus raiſonnable, elles.confirmerent ces 

promeſſes. % 29. q 
Madame Borely quiſe maria la pre- 
miere, partit pour I' Ralie fort peu de 
tems apres. Cet éloignement leur fit 
imaginer que ces propoſitions ſe ter- 
mineroient en alu „& qu'elles 
m auroient jamais d'effet, quoiqu' elles 
s ecriviſſent quelquefois, & que ce fut 
- tothours du meme ton. Les occaſions 
femblerent plus faciles entre Madame 
de Malcour & ma mere; — — 
_ Etoſent dans le meme cas d' amitiè en- 
tr eux, que Ferojent ces jeunes De- 

moiſelles. Les peres eroient voiſins & 
avoiĩent teũjours été unis, fans avoir 
jamais eu la moindre diſcuſſion, quoi- 
que leurs terres contigues leur en euſ- 
ſent ſouvent fourni les occaſions par le 
melange des droits; mais la bonté de 
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les ayant rottjours portes à ſe rendre 
juſtice, rien navoit pu alterer Fintel- 
ligence qui regnoir entr'eux. 

Ils firent Clever leurs enfans enſem- 
bles. Ainſi, Monſieur de Malcour & 
. mon pere eurent le meme ſort; ayant 
; <tc au College, a TAcademie, & dans 
> le ſervice en meme tems. Leurs inclina- 
; tions ſecondant la diſpoſition de leurs 
parens , ils prirent tant damitie l'un 
pour l'autre, que mettant en commu- 
i nautè leur bourſe & leurs plaiſirs, ils 
ne ſe laiſſotent que rarement. 

Monſieur de Malcour ayoit une 

_ - ſeeur plus agee que lui, elle étoit Reli- 
gieuſe, & comme elle avoit une tante 
maitreſſe des penſionnaires, cette Da- 
me obtint que {a niece lui fir adjointe. 
II alloit les voir quelquefois & y me- 
noit mon pere. Le haſard les y con- 
duiſit le jour de la Fete du Couvent : 
ils arriverent preciſement comme les 
deuæ amies quètoient: c toit ainſi que 
- Fon nommoit la mere de Pouponne & 
la mienne. ee 
Ils eurent toute la commodite poſſi- 
ble pour les voir : ils les trouverent 
charmantes; & quoique d ordinaire ils 
- fuſſent aſſea du mème gout , leurs in- 
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elinations ſe partagerent heureuſement 


cette fois & ſe tournerent de la fagon 


qu'il le falloit pour ne point alterer la 


| bonne intelligence qui regnoit entr'= 


. 
Il ne leur fut pas difficile de faire 


connoiflance avec les Demoiſelles; la 


ſœur de Monſieur de Malcour la leur 


procura; ils etojent des partiĩs très- con- 
venables, & les Religieuſes qui n'igno- 
roient pas que leur famille ſouhaitoĩt 


de les erablir ſans en avoir d' objets po- 


firifs , conjecturerent que ces Meſſieurs 
ne ſeroient point rejerres. Meſdames 


de Malcour ſouhaitoient de voir leur 
frere & leur neveu etablis ; elles ſga- 


voient que Monfieur de Manteuil ne 


ſouhaitoit ä ſon fils le fart 


auſſi. Ainſi, apres leur avoir laiſſè le 
tems de ſe connoitre, & $ere ren- 


dues certaines que les Demoiſelles ſe 
ſoumettroĩent ſans regret aux ordres 
qui leur ſeroient donnes ſur cela, el- 
les en parlerent au jeune Malcour, & 


eonſeillerent a mon pere d'inſtruire {a 
famille de ſes ſentimens. be: 
Cette nouvelle fut egalement bien 


recue de leurs parens; ils firent les de- 


marches convenables. Comme rien 
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n'croit mieux aſſorti, les deux maria 
ges furent bien - tor conclus. Leurs 
amours qui etoient nés dans la meme 
occurrence, eurent un {ucces pareil, & 
ils epouſerent leurs Maitreſſes le meme: 
jour. Cette fete fut celebree dans FE- 
gliſe de ce Couvent: ce fut alors que 
jw faire. attention: aux promeſles fai- 
tes a Madame Borely, qu elles regar- 
doient comme impoſſibles a execurer ,. 
elles s engagerent de nouveau a les te- 
nir entr' elles. Fout ſembloit concourir a 
entretenir cette union; leur amitie 
erant cimentee par celle qui uniſſoit 
leurs epoux, & par la proximitè du 
voiſmage, qui leur permettoit d' etre 
preſque toujours enſemble. Jamais 
quatre perſonnes n' ont vecu plus unies; 
il ne manquoit, a ce qu'ils diſoient, 
pour rendte leur bonheur parfait, que 
d'avoir des enfans de different ſexe, 
afin de pouvoir executer leurs projets 
d' enfance, dans leſquels leurs epoux 
etoĩent entrès avec joĩe. Leuts ſouhaits 
furent encore femplis, elles accouche- 
rent le meme jour: Madame de Mal- 
cour mit au monde une fille, & ma me- 
re donna la vie au malheureux Man- 

tenil qui a l honneur de vous parler. 
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Ces deux naiſſances cauſerent une 
joie {ans &gale dans nos maiſons; on 
les celebra par tout ce qui pouvoit les 
rendre eclatantes. Monſieur de Mal- 
cour fut mon parrein , & mon pere le 
fut de Mademoiſelle de Malcour; (non 
pas celle d' aujourd'hui, mais ſon ainee, 
& la meme qui a eu une ſi triſte deſti- 
nee, en Epouſant , ſous un nom uſur- 
pe , un fils naturel du feu Comte Bo- 
rely.) PINE 7 

Aufſi-ror qu'il fut poſſible de m'ex- 
poſer a ſortir, on ne manqua pas de 
me porter auprès de la petite de Mal- 


cour: nos parens diſoient en raillant 


que c toit la viſite de noce. Mon pe- 


re, avec un ſerieux admirable, ayant 


demande a Madame de Malcour, la 
premiere fois qu'il la vit après fa cou- 
che, de me faire Thonneur de m'ac- 
cepter pour gendre; a quoi la Dame 


répondit de meme. Quoique ces diſ- 
cours ſe tinſſent en riant, ils le pen- 
ſoient pourtant ſèrieuſement, & ils ſe 
renouvelloient tous les jours les aſſu- 
rances qu' ils s toient donnees ci-de- 
vant. On me portoit preſque tous les 
matins rendre viſite a ma Maitreſſe, & 


on m apprit a Vappeller ainſi des que je 
pus 
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pus articuler ; elle me nomma auſſi 
| ton Amant auſſi-tõt quelle ſcut par- 
ler 3 nous fùmes les deux premiers ob- 
jets qui nous frapperent la vue. 
Pendant cette tendre enfance , lein 


de lui temoigner une complaiſance qui 


ſembloit preparee de ſi loin , ce fur el- 


le qui eprouva mes premieres mutine- 
ries; & plutor que de chercher a men 
faire aimer, comme on le deſiroit, 


n'étant pas dans un age a ſgavoir ce 
qui eſt dit aux Dames, nous n<tions 


oueres enſemble ſans pleurer; cela ne 


l'empCcchoit pas de ſe plaire avec moi, 
parce qu'on lui donnoit toujours le 
droit, tandis que cette mème raiſon 
m'en Cloignoit par les reprimandes 
quelle m attiroĩe. 


Plus nous avancions en àge, plus on 


s efforgoit de faire naitre la ſympathie 


& moins on y parvenoit de mon 
cots. On lui diſoit en toute occaſion, 
que les hommes doivent toutes ſortes 
dedeferences aux belles, & elle ne ne- 
gligeoit pas de mettre en pratique ces 
legons, m'y voulant ſoùmettre exacte- 


ment, mats elle m'y trouvoit peu diſ- 
poſé; les remontrances perperuelles , 


& ſouvent les punitions qu'elle m'arti- 
IV. Partie. E 
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50 LE BEAU-FRERE 
tiroit, loin de m' obliger a lui faire ma 


cour, m' en eloignoit entierement, & je 


la fuyois tant qu'il m'ëtoit poſſible: 
nos parens ne faiſoient Fauac très- le- 
gere attention à mes ſentimens, ne 
pouvant imaginer que les degouts d'un 
enfant puſſent decider de ceux dun 
homme fait; on ne négligeoit pour- 
tant rien pour m' accoùtumer a la 
politeſſe pour toutes les Dames en 
general , ne croyant pas gb cette pre- 
caution fut nèceſſaite a ſon egard & a 
notre union future, comptant que lin- 
clination viendroit quand il en ſexoit 


tems, ſans avoir beſoin du ſecours de 


Farr. | 5 

"Voila a peu- près mon enfance juſ- 
qu'a cinq ans, où ma petite Maitreſſe 
avoit toujours cte fille unique, deux 
enfans que Madame de Malcour avoit 
eu apres elle, ètant morts en naiſſant, 


Elle ſe trouva encore groſſe, & mal- 


ere les pertes precedentes , cette groſ- 


leſſe cauſa beaucoup de joie a route la 


famille, excepre a fa fille, qui en reſ- 
ſentit une douleur au - deſſus de celles 
qui ſe peuvent ſentir d'ordinaire par 
une perſonne de ſon age. Pour moi, 
tant parce que j en voyois tout le mon- 


SUPPOSE. -4&- 
de ſatisſait, que pour avoir l'avantage 
d'crre d'un avis oppoſè au hen , jen 
tus ravi; & le plaiſir que je remot- 
gnois ſur cela, redoubloir ſa colere ; 
nous n'etions jamais enſemble que je 
ne la miſſe en fureur en parlant avec 
empreſſement de l'enfant que la ma- 

man Malcour auroit: nous appellions 
elle & moi, nos parens de ce nom; 
ſon pere & ſa mere ètoient les miens, 
& elle nommoit ainſi ma mere & mon 
pere. 

Ma mere devint groſſe auſſi dans ce 
meme tems, & on eſpera que le haſard 
favoriſant les deſſeins d' alliance, fe- 
roit encore naitre ces deux enfans 
comme les premiers; mais cette fois 
leur attente fur decue ; elles eurent cha- 
cune une fille, qui furent Mademoi- 
{elle de Manteuil & Vaimable Poupon- 
ne, que l'on recur avec toute la joſe 
imaginable. 

Pour moi qui n'avoit jamais pu me 
contraindre pour faire des careſſes a 
Tainee, il ne fut pas neceſſaire de me 
donner des legons pour temoigner de 
Vempreſfſement a celle - ci, il eroit ne 
avant elle. Pendant la groſſeſſe de ſa 
mere je cheriflois cet enfant inconnu, 

| Elj 
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ce qui m' avoit ſi fortement attachè a 
Madame de Malcour, que je ne la 
quittois point, & que mes attentions 
a marcher devant elle, pour en é&loi- 
gner tout ce qui auroit pu Vembarraſs 
ter ou lui faire mal, croient ſi origi- 
nales dans un enfant de mon age, qu eh 
les faiſoient le ſujet du divertiſſement 
oeneral ; on rioit auſſi du depit que ma 
petite Maitreſſe en ttmoignoit : je di- 
ſois ſans ceſſe que je ſouhaitois que 
Fenfant de maman de Malcour fur une 
petite ſœur, parce que je la ſuivrois 
par tout; quelquefois on me diſoit, 
que pour mattraper ce ſeroit un frere, 
& on me demandoit ce que j en ferois: 


je repondois que nous irions 4 la guer- 
re enſemble, & que je ne Faimerois pas 


tant qu une petite [eur , mais beaucoup 
plus que ma Maitreſſe , parce qu'il ne 
ſeroit pas ſi mechant, | 
Madame de Malcour accoucha dans 
ſon Chateau; j'y &tois lorſqu' on vint 
mavertir que mes vœux Eroient- rem 
plis, & que j'avois une petite ſceur. 
Jen fis eclater des tranſports de joie 


infinis, tandis que ma Maitreſſe en 


faiſoit voir de la plus vive douleur ; 
£lle jetta des cris epouvantables ; il 


Z o 
fallut que ſon pere vint la prendre 
dans ſes bras pour la conſoler & pour 
Ja faire raire. Mais ſes peines furent 
inutiles, il ne put la calmer par ſes ca- 
reſſes, & fut enfin force d'avoir re- 
cours aux menaces. | 

Pour moi, fans m'embarraſſer de 
ſon chagrin, je coutus voir cette che- 
re Pouponne que je baiſai mille fois; 
je crois que ſi on l' et abandonnee a 
ma diſcretion , je Faurois étouffèe à 
force de tendreſſe. Elle ne courut pas 
les memes riſques avec fa ſœur, a qui 
il fallut faire violence pour Pobliger a 
la baiſer; on y employa également la 
douceur & Fautoritéè: car on lui don- 
noit toutes ſortes de petits bijoux 1 
la part de cet enfant pour la porter 
Faimer , mais rien n'etoit capable de 
Fadoucir ; elle les jettoĩt avec dedain 
ou les brifoit de colere; quand nous 
Etions ſeuls, elle me reprochoit la b&- 
tiſe qui m' empeèchoĩt de connoitre que 
cette vilaine Pouponne lui oteroit la 

moitiè de ſon bien, & lorſque nous ſe- 
rions maries enſemble , que nous en 
aurions autant de moins; elle me pro- 
poſoit meme, ſi je me tronvois aupres 
delle, de renverſer le berceau, afin de 
la tuer. | E ij 
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tentions de ma Maitre 
pas impunie elle ſe jettoit fur moi, me 
mordoit, m'egratignoit de toute fa 
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Au lieu de repondre a fes fareurs par 
ma complaiſance , je les augmentois, 
en lui diſant que loin de vouloir [ui fai- 
re du mal, je donnerois ma vie pour 
elle; & que plutor que de regretter le 
bien qu'elle auroit, ce que j'ayois ëtoĩt 
a ſon fervice. Effectivement, tout Var- 
gent que mon pere me donnoit etoĩt 


employè a faire des preſens aux Gou- 


vernantes & aux Gardes, en leur re- 
commandant d'avoir beaucoup de ſoin 


de ma chere petite ſœur; leur promet- 


tant que fi elles s acquittoĩent de leur 


'devoir , quand je ſerois grand je ferois 
leur fortune. 0 


L oppoſition que E aux in- 
e ne demeuroſt 


force. Je ne reſtois pas ſans repartie, & 
je me revenchois à coups de pieds & 
de poings tant que je le pouvois, pre- 
nant mon tems quand on ne me regar- 
doit pas; & pour eviter d'en ètre puni, 


javois la maligne precaution de ne la 


point Aigner. Comme je portois 
d' ordinaire ſes marques, fans que par 
mon induſtrie il parut des miennes: 
j allois vite les montrer & pleurer en 


Cypross.. 


1 MES 
demandant permiſſion. de les lui ten- 
dre; on me le defendoir; jen gemit- 
ſois; mais quand elle venoit a ſon tour 
dire que ie Favois maltraitee, on ne é 
coutoit point, au contraire, elle rece- 
volt encore de rudes reprimandes. 

Ces converſations ſe paſloient rare- 
ment entre nous, par le ſoin que je 
prenois à la fuir & à employer mon 
tems aupres du berceau ou aux cores 
de Madame de Malcour, qui vou- 

lut nourrir fa fille. Je ne puis vous 
repreſenter, Meſſieurs, le plaiſir avec le- 
quel je voyois yenir la lumiere a cet ai- 
mable enfant; ce fut moi qu elle connut 
le premier, ce qui n'etois pas difficile, 
puiſque j'erois continuellement aupres 
d' elle, & qu'avant qu elle et aucune 
connoiſſance, j*eflayois a la faire joüer, 
Iui apportant des fleurs dont je garnifſ- 
ſois ſes langes & fa tete, en lui parlant 
comme ſi elle eùt dd m'entendre. En- 
fin j ai ere le premier objet qui ait fixe 
ſes regatds, & qu'elle air aimé; jen 
avois des preuves certaines par les cris 
quelle faiſoit quand je m'eloignojs , & 
par les mouvemens de joie qu'elle ſe 
donnoit en me revoyant avec mille pe- 
rires facons dont j'&tois enchante. 
Eiv 
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Je ſuis honteux d'abuſer de votre at- 
tention, dit le Marquis, en s interrom- 
pant lui- meme, & de vous raconter de 
telles puerilires : maſs ces jours heureux 
"font ſi preſens a mon eſprit, que je me 
tes rappelle , & je vous les recite pour 
vous faire. connoitre que la ſympathie 
eſt nee entre nous avant la raiſon, qui 
Ta confirmee quand elle a commence 
à ſe faire entendre à nos cœurs. Jugez 
donc s'il eſt facile de la détruire, & fi 
le Chevalier de Morſan n'eſt pas cou- 
puable, de s oppoſer à une union for- 
"mee (je Poſe dire) par le ciel. 
Loe Chevalier rougit a ces mots, ce 
qui fit que le Commandeur qui le re- 
marqua, redoutant quelques traits de 
fa vivacite , dit au Marquis qu'il n'y 
avoit rien de trop dans ce qu'il leur 
avoit dit, & qu'il ſeroit ecoute juſqu à 
la fin avec autant dattention que de 
plaiſir; mais.qu'il ne pouvoĩt s emp- 
cher de lui dire qu'il avoit tort de s of- 
fenſer des demarches que le Chevalier 
faiſoit pour parvenir à la poſſeſſion de 
ſa Maitreſſe, parce que la ſympathie a 
cela de commun avec la deſtinee, , 
qu'elles ne peuvent ètre regardèes com- 
me parfaites & certaines, qu après 
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qu'elles ont eu une pleine execution , 
apres quoi il Vinyira a continuer , Faſ- 
{urant , pour PF'y exciter , qu'il avoir pris 
un extreme plaiſir au derail de ſes que- 
relles & de (es amours enfantins , & 


qu'il croit perſuade que ſon ami avoir 


les memes ſentimens. Le Chevalier 
confirma ce diſcours par un ſigne de 
tète en forme d applaudiſſement, quoi- 
qu'il n'eũt pas ete ſi enchante que le 
diſoit le Commandeur , & que la ſym- 
pathie dont ils parloient , lui deplut ex- 
_ tremement; mais il youloit entendre 
le reſte, cette itertuption I ennuyant 
n 5 . 
Le Marquis voyant que leur ſilence 
Tinvitoit a continuer: quoique votre 
bonte vous porte a m' aſſurer ſi obli- 
geamment que je ne vous ennuye pas, 
leur dit- il, je ne dois point en abuſer; 
il faut abreger les minuties de notre 
enfance. La colere & les emportemens 
de ma Maitreſſe augmentoient fa hai- 
ne contre I innocente Pouponne, tan- 
dis que ſes reproches croient regus: de 
ma part avec toute J indiffèrence poſſi- 
ble. C'eroit rotijours la meme choſe, & 
le ſujet ordinaire du divertiſſement de 
nos parens , qui regardant ces ſcenes 
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comme des choſes ſans conſequence , 
loin d'y mettre ordre ſerieuſement, les 
exciroient pour $'en procurer le plai- 
fir , prefumant que nous les oublie- 
tions par le ſecours de Tage, & qu'il 
metttoĩt de la diminution a ma haine 
pour Pune, ainſi qu'a ma tendreſſe pour 
autre, quand Fordre de mon éduca- 
tion me forceroit a m'en feparer. On 
laiſſa aller les choſes ſar ce pied-la pen- 
dant pres de dix ans, ou fo caractere 
de ma Maitreſſe ſe devoilant tout a 


fait, on connur que ctoit a tort que 


les d&fauts'de fon humeur avoient été 
attribues a Fenfance, & que loin de 


diminuer, ils augmentoient chaque 
jour. | 


Elle parut fiere, indocile, capriciew- 
fe, d'une vanire & d'un amour- propre 
qui lui faiſoĩent regarder avec jalouſie 


les moindres attentions que Fon té- 


moſgnoit aux autres. Ce n'eroir point 
ſeulement ſa ſœur qui en &oir Fobjer; 
mais ſa mere & tout le monde Feprou- 
voĩent fans exception. 
Elle etoit outre cela d'une violence 
fans Egale, & fi la crainte que je ne 


lui rendiſſe les coups qu'elle me don- 


neroĩt, comme j avois fait étant plus 


* 
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jeune, me prefervoit d'en recevoir, 
les femmes qui la fervoient n'en 
eroſent point exemtes: les perſonnes 
memes qui chargees de ſon Education , 
ſembloĩent avoir quelquaurtorire ſur 
elle, au lieu de Tui inſpirer une forte 
de reſpect , Etoient en burre a routes ſes 
biſareries. | 
Ses procedes facheux , loin de ren- 
dre Pouponne indiffèrente, augmen- 
rojent la tendreſſe que fa douceur inſ- 
piroĩt, & tous ſe rapportoient a luĩ 
donner ſur ſa ſœur une preference trop 
meèritèe, pour qu'il y eùt deux ſenti- 
mens a leur fujer. | 
On eſſayoit a ſe ſervir de ce moyen 
pour corriger Fainèe; mais au lieu d'y 
reœ!uſſir, ces efforts ne ſervoĩent qu a 
donner lieu declatter a fon humeur ja- 
louſe. Le chagrin que Monſieur & Ma- 
came de Malcour en avoient , etoir 
pourtant aſſez modere ; ils efperoient 
du tems & de la raiſon, ce qu'ils ne 
pouvoĩent obtenir des remontrances & 
des corrections. | 
Un malheur plus preſſant troubla la 
douceur de cette agreable fociere ; ma 
mere tomba malade, & diſſimulant ſon 
mal, pour ne pas allarmer mon pere, 


Go LE BIAU-FRERE 
elle ne ſe confia qu'a Monſieur & a 


Madame de Malcour , a qui elle decla- | 
ra dès les premiers jours qu'elle con- 


noiſſoit le danger inevitable où elle 


Etoit, leur recommandant ſes enfans, 


& ſur - tout leur rappellant la parole 
qu' ils lui avoient donnee, de m'accep- 
ter pour gendre ſi je m'en rendois di- 
gne. bo 

J etoĩs preſent à cette converſation , 
& Fidèe de la perdre fut le premier des 
chagrins que j'ai reſſentis de ma vie; 
ayant toujours eu ſoin de ne pas mE- 


riter ceux qui ſont ordinaires aux en- 


fans, par mes attentions à remplir mes 
devoirs; & je ne ſcavoĩs preſque que 
le nom de la contradiction, me ſou- 


ciant trop peu de celles de Mademoi- 


ſelle de Malcour , pour les mettre en 
ligne de compte. . 
Ma mere exigea de moi le meme 
engagement quelle demandoit au ma- 
ti & a la femme. Je ne reſiſtai point à 
ſa valonte, & baigne de mes larmes, 
je lui promis de me ſouvenir toute ma 
vie de ſes ordres, quoique ce fut ſans 
trop comprendte à quoi ils m'enga- 
geolent. Mon pere qui entra alors, ſans 
ſga voir Vextremite ou elle étoit, mais 
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ſeulement pour la ſatisfaire, ſe chargea 
de m'en faire ſouvenir quand il ſeroĩit 
tems, lui prometrant * tout 
pour m'y porter, exceptè la violence. 

Il ſembloit que ce ſeul interer la re- 
unt a la vie: elle ne ſurvecut que peu 
de jours a l'aſſurance qu'elle croyoit 
emporter, que je ſerois Pepoux de Ma- 
demoiſelle de Malcour. „ 

Mon pere etoit deſeſperè de ſa mort; 
il Paimoit avec la meme ardeur que 
quand il Pavoit epouſce „& il en fur 
long-tems inconſolable, ne trouvant 
de foulagettiene que dans l'entretien de 
ſes deux veritables amis. Ponr moj je 
fus plus ſenſible a cette perte, qu'il ne 
ſembloit que je le duſſe erre a mon 
age. WR | 5 | 
Ma haine pour Mademoiſelle de 
Malcour redoubla a la premiere entre- 
vue que nous eumes apres la mort de 
ma mere, oli ſans me rien dite d' obli- 
geant ſor une affliction que ſon pere & 
la mere partageoient {1 ſincèrement, 
elle me dit d'un air inſultant, qu'elle 
en Etoit ravie, parce que cela la ven- 
gedit de la ſottiſe qui me faiſoit pré- 

_ les interers de Pouponne aux 
Iens. | 3 | 
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Te diſcouts penſa me mettre en fu. 
reur, & ſi, heureuſement je n'euſie 

oint commence a Cre dans un age ou 
je {cavols qu'il ne m'etoit pas permis 
de me faire juſtice des Dames, a coups 

de poings, comme par le paſle, je cro:s 
que je Vaurois ecralce ; mais je ne pus 
me refuſer la ſatisfaction de lui repro- 
cher ſon mauvais cœur pour une me- 
re qui avoir penſè a elle juſqu au der- 
nier ſoupir, en exigeant de moi de e- 
pouſer; ajourant , pour me venger , 
que la noirceur de ſon ame me dega- 
7eant ſuffiſamment d'un ſerment qu'el- 
jp meriroir ſi peu, je lui declarois que 
je ne ſerois jamais fon mari., quelque 
choſe qui put mien arriver. Votre pere 
vous y forcera bien, me repondit-elle, 
& je ſerai votre femme malgre vous 
pour vous faire enrager, & vous empè- 
cher d' aimer votre tant belle Pouponne: 
on ne rompt pas des ſermens ſi ajſement, 
ajoũta· t- elle, & j aurai le plailir de 
vous épouſer, {ans vous en avoir obli- 
gation; alors vous verrez comme je 
vous traiterai. 


Cette menace, que j ëtois aſſez en- 


fant pour croire qui dependoir d'elle 
d'efftectuer, me fit tremir, & craignant 
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qu'elle ne Vexecurar ſur I' heures, je 


m'enfuis, en lui diſant tcùjours que 


je mourrois plutòt. 

Mon pere, à qui cette perte ren- 
doit ſon Chateau inſupportable, n'y 
voulut pas demeurer davantage. Il sen 


alla a Paris, où il mena ma ſœur, qui 


croit plus jeune de quinze jours que 
Pouponne; il la mit au Couvent, & je 


Faurois ſuivi, parce que c'eroix ſon in- 
rention de me faire entrer au College, 
i Monſieur de Malcour ne lui eur pro- 
poſe de me laiſſer paſſer quelque tems 
chez lui ;ʒà quoi il conſentit volontiers. 
Quoique je dèſiraſſe tout ce qui me- 
loignoit de ma mechante Maitreſſe, 


javyois cependant ere fort effrayè de 


Pidee de ce voyage, parce qu'il m' au- 
roit fallu quitter ma Pouponne, & je 
tus ravi d'avoir Evite ce malheur. Mon 
pere envoya avec moi a Malcour tous 


les maitres nëceſſaires a mon éduca- 


tion, me recommandant de profiter de 
leurs ſoins, pour mcriter d'etre l epoux 


de la fille de ſon ami, Ces ordres erojent 


preciſement tout ce qu'il falloit pour 
m'empęècher de faite un devoir auquel 
etoit attachèe une ſi rigoureuſe puni- 


tion. Je ne faiſois plus tien de bien - * 
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j aurois voulu oublier ce que je ſgavois, 
tant la crainte que ma ſcience ne me 
devint fatale, avoit abſorbè mon ima- 
gination. 7 
Chacun s'etonnoit de me voir tout 
d'un coup Peſprit fi bouche ; mais com- 
me malgre cela je n avois pas change 
d' humeur ni de caractere, un ancien 
domeſtique qui ctoit aupres de moi, & 
en qui ;; avois une confiance totale, 
entreprit de percer ce myſtere : il m ob- 
ſerva tant & me fit tant de queſtions, 
que je lui revelai ma comique raiſon. 
Il ne put s empècher d'en rire; Fair ef- 
fraye dont je la lui contois en eroit un 
ſujet aſſez legitime: cependant, me 
parlant plus ſèrieuſement, il me fit 
honte de cette terreur panique, & m'aſ- 
ſura que je ne me marierois point mal- 
gre moi. Sur ce que je lui rappellai mes 
ſermens derre gendre de Monſieur de 
Malcour; il a deux filles, me dit-il, en 
ſoutiant, & feue Madame votre mere 
aimoir mieux Pouponne que l'ainèe; 
ainſi vous poutrez ne pas Epouſer vo- 
tre Maitreſſe, fans déſobéir à ſes or- 
in ö 
Une eſperance a laquelle je n'avois 
jamais penſè, me rendit la vie. em- 
5a... We: braſlai 
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braſſai celui qut me la donnoit avee 
une tggdrelle qui le rc;oiiit infiniment, 
Lauri que je repris la reſolution de 
me rendre effectivement digne de ce 
bonheur. Depuis ce jour, je mappli- 
quai avec tant &ardeur a reparer le 
tems perdu, que je reuſlts a merveille, 
& Monſieur de Malcour fir a mon pere 
des loüanges de moi, qui, en le char- 
mant, m' en attirerent des lettres obli- 
2 „& le dererminerent a me laiſ- 


* 


er plus long tems auprès d'un ami, a 
qui il attribuoit ces heureux ſuccès. 
Degagede la peur ridicule d' tre cpou- 
ſe malgre moi, & age w'en ayant fait 
connoĩtre la puerilite, ceſſant de crain- 
dre les menaces de Mademoifelle de 
Malcour, je ceſſai auſſi d'avoir Pair fi 
farouche avec elle: les exemples de po- 
liteſſe que je recevois de ſon pere, 
m' apprirent a en avoir pour elle; mais 
ne diminuerent point ma tendreſſe & 
ma complaiſance pour ma chere petite 
ſœur: celle que j'avois pour Painee. 
nalloit pas plus loin qu'à lui laiffer Ta 
liberté de me dire toutes les düretés 
qu'il lui plaiſoit ſans y repondre , & a 
_ ecouter tranquillement ſes reproches, 
par rapport a Pouponne, avec qui ÿ al- 
TV. Partie. 
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lois toujours joiier cgalement a toutes 
les heures on j'crois quitte de mes de- 
voirs, me faiſant la * ſerieuſl affai- 
re de luĩ faire quelques jouets propor- 
tionnes a {on age, quelle recevoit pre- 
ferablement a tour , & des remerci- 
mens deſquels j'etois charme. 

Que je hais les enfans! me diſoit 
quelquefois ſa ſcur, & qu'il faut 
avoir peu deſprit pour ne pas ſcavoir 
S/amuſer a autre chole. Elle me boudoit 
ſouvent fans que je me mille en peine 
de diſſipper ſa mauvaiſe humeur; il n'y 
avoit qu un moyen que je ne me ſen- 
tois pas diſpoſè a employer, ꝙ auroit 
ere de renoncer a Pouponne; mais en 
agiſſant rotljours de mème, & ne fai- 
fant aucune attention a ſes chagrins, 
je me trouvai enfin parvenu a douze 
ans, & quelques progres que je fiſſe a 
mon éducation, il n'eroit plus conve- 
nable qu on retardat de me la faire re- 
cevoir à Paris. Monſieur de Malcour 
mavertit de me preparer a y aller in- 
cgflamment trouver mon pere, qui 
avoit réſolu de me mettre an Col- 
lege. | | 1 
Ce depart me couta des larmes, auſſi 
bien qu à ma Maitrefſe , qui oubliant 
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tous les ſujets qu'elle croyoit avoir de 
regret de me voir partir, 

La petite ſœur apprenant que je de- 
vois m'cloigner, en fit des cris qui la 
rendirent malade : il fallut pour Vap- 
paiſer lui promettre que je ne partirois 
Pa. 225: 3 
Je la laiſſai, fort rouche de ſes té- 
moignages d' amitiè. En arrivant a Pa- 
ris, la joie que j reſſentis de revoir 
mon pere & ma ſœur que j aimois ten- 
drement, jointe au plaiſir qu'il me fit 
cotlter avant de me faire entrer au 
College , où je trouvois quantire de 
jeunes Seigneurs avec qui je fis ami- 
tiè, diſſiperent ma triſteſſe. Je m'atra- 
chai a mes études, & ces diverſes occu- 
pations ne me laiſſant que peu de tems 
pour y ſonger, je m accoùtumai a ſon 
abſcence, ſans pourtant en perdre le 
tendre ſouvenir. Ce qui ſervoit enco- 
re a me conſoler , c toit qu'etant ſe- 
pare delle , Javois du moins la don- 
ceur derre auſſi èloignè de Mademoi- 


\ 


le plaindre de moi, ne ſongea qu au 


{elle de Malcour , qui me devenoit a 


charge d'un jour a l'autre, & je pen- 

ſois avec plaiſir qu*en revenant aupres 

de ma chere Poupome, Jy rerourne- 
; n 
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rois avec quelque avantage que m'au- 
roit donnè l'air de Paris. 
M on pere s en alla peu de tems apres 
a la campagne & laiſſa ma ſœur au 
Couvent. Mais comme il n'auroit pas 
ere fache que ſon inclination ſe fur pot- 
ree a la vie Monaſtique , & que les 
Dames chez qui elle eroit , od ma me- 
re & ſes deux amies avoient été cle- 
vèes, wavoient point pour principe 
d'inſpirer cet erat a leurs Penſionnai- 
res, à moins quelles-memes n'y euſ- 
ſent de la diſpoſition, il la retira de 
cette Maiſon, & la mit dans une autre 
od il ctoit convaincu que les inten- 
tions ſeroicnt mieux ſuivies. 
Je paſſai quatre ans ſans retourner à 
ſon Chateau; mais Jen recevois ſou- 
vent des nouvelles, & je lui ecrivois 
de meme , ainſi qu'a Monſieur de Mal- 
cour & a {on epoule. Jaſſurois exacte- 
ment de mes reſpects leur fille aince , 
ſeulement parce que mon pere me 
Fordonnoit, fans qu'il me füt nèceſſai- 
re de me faire ſouvenir de charger mes 
lettres de mille tendres complimens 
pour la belle Pouponne: car encore 
ue je ne fuſſe plus aſlez occupe de ſon 
AF pour en etre tyranniſé, j 


= 
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penſois toujours avec un plaiſir infini, 
& quand au bout de quatre ans je fus 
rappelle a la maiſon; ma plus grande 
joie fur de ſonger que je me rappro- 
chois d' elle. | 
Ile trouvai que Mademoifelle de 
M alcour etoit alors une fille faite, 
quoique nous fuſſions de meme àge; 
mais elle me ſurpaſſoit de beaucoup; 


jetois encore un ccolier , & elle ètoit 


tout ce qu'elle pouvoit ctre. 

Son pere & ſa mere me regurent 
avec toute ſorte de tèẽmoignage dat- 
fection & me dirent que j'avois digne- 
ment rempli leur attente, crant ft con- 
tens de moi ,qu'tls verroĩent venir avec 
joie Fage od je pourrois m'etablir. Je 
leur rendis mille très- humbles graces.z 
mais je me trouvai peu flattè de cette 


eſperance , ne Verant que du plaiſir de 


revoir ma chere Pouponne. 

_ Je. me degageai le plutor qu'il me 
fut poſſible des ceremonies qui me re- 
tenoient, pour me livrer tout au plai- 
ſir de la revoir. Je la trouvai grande & 
plus formee que je ne me PFerois ima- 


ginc ; elle continuoit a ètre Fobjer de la 


tendreſſe de ſa famille, dont elle ſe 
rendoit tous Jes jours plus digne. Dans 
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un aàge auſſi tendre, elle faiſoit con- 
noitre un ſi bon caractere, & donnoit 
des eſperances ft prochaines , d etre 
auſſi vertueuſe que belle, que chacun 
en étoit enchante , & qu'il auroit etc 
impoſſible à tout autre qu'a fa ſœur, 
(que la jalouſie aveugloit ) de lui refu- 
fer de Vamitie & de Feſtime. 

Cette charmante enfant partagea 
fans myſtere la joie que j'avois de la 
revoir; elle me-la fit connoitre par les 
plus tendres careſſes; j'y fus fi ſenſible, 
que nous ne pouvions nous quitter; [a 
ſœur n'en fut pas plus contente, qu'el- 
le Veroit avant mon depart , n'erant pas 
devenue plus Equitable: Je ne me trou- 
vois jamais ſeule aupres delle, qu'elle 
ne m'en temoignar ſon depit. 

Que vous avez les manieres poli- 

 connes d'un ecolier , me diſoit-elle , & 

qu'il eſt peu flatteur pour moi de me 
ſca voir engagee a prendre interer à un 
enfant qui paſſe > tems fans ennui 
avec une petite fille, partageant les 
ſoins qu'elle donne a ſes 2 & a 
ſes vers a ſoie, ou à lui aider a mettre 
dodo ſa poupee ; & enfin, pour occu- 
pations plus raiſonnables, a lui faire re- 
peter ſes legons de muſique & de clave- 
ein. 
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Comme nous avions eu, elle & moi, 
des Maitres a gages en naiſſant, & que 
pendant le tems que F avois paſſe a Pa- 
ris, je m'y <tois per fectionnè ſous les 
plus habiles; j'erois en erat de ſoulager 
eeux qu'on avoit charges de les inſ- 
truire: Mademoiſelle de Malcour crai- 
gnant peut- tre que fa ſent ne fit des 
progres qui lui donnerotent de nou- 
veaux agremens , avoit rèuſſi à faire 
chaſler de Ia maifon ceux qui yeroient 
gages, en diſant qu'elle ne ſe trouvoit 
aucunes diſpofitions pour ces talens : 
mais ſi elle les avoir elo!gnes , parce 
ju'il n'etoit pas nèceſſaire pour une 
ö ecoliere d'avoir ces gens au 
Chateau, elle ravoit pu empècher 
qu'il ne ſefur fait un arrangement pour 
les avoir de la Ville prochaine trois 
fois la ſemaine. Entre ces jours de le- 
cons , en ſcachant preſque autant que 
les Maitres, je me faiſois un plaiſir 
d'exercer Pouponne & de lui donner 
le goũt, qui ne ſe trouve parfaitement 
qua Paris. Monſieur & Madame de 
Malcour occupes a recevoir la bonne 
compagnie qui ſe raſſembloit chez eux, 
Sappercevoient peu de ces petits diffe- 
ends : ma fiere Maitreſſe reprimandee 
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* Le BEAU=FRERE 
fans ceſſe des hauteurs qu'elle prenoſt 
avec (a ſœur, ſe trouvoit obligee de e 
contraindre, n'oſant les faire eclater 
qu'avec moi , & quand nous ctions 
ſeuls. d 
Elle avoir toujours ſujet d'etre peu 
contente de ſes converſations, je m'en 
tirois mal, & ne cherchois ſeulement 
pas de pretexte pour la ſatisfaire. Je me 
rendois preſque tous les matins chez 
elle; mais ce n' toit rien moins que 
pour lui faire ma cour. Monſieur de 
Malcour l'avoit ainſi demande a mon 
pere, qui, toujours afflige , vivoit fort 
retire ; mais malgre ſon gout pour la 
ſolitude, comme i! y avoit roitjours 
grand monde chez cet ami, il vouloit 
= je profitaſſe du plaiſir qui y regnoit, 
ns m aſſervir a vivre comme lai. 
Monſieur de Malcour fourniſſoit à 
{a fille ainèe toutes les douceurs qui 
dependoient de lui, & elle auroit cre 
des plus heureuſes, ſi les agremens qui 
Paccompagnoient n'euſſent pas ere em- 
poiſonnes par le chagrin de les parta- 
ger avec ſa ſœur, qui tout enfant 
qu'elle eroit, avoir des preferences ſur 
elle, egalement de la part des étran- 
gers comme des autres. Je paſſai quel- 
| i | ques 
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ques mois a mener une vie aſſez agrea- 
ble avec eux, & rien ne traverſoit mes 
plailirs que Fennui d'entendre conti- 
nuellement des reproches dont j ẽtois 
fatigue , ſans avoir intention de me 
cortiger des fautes qui me les atti- 
roient. J'cvirois ces ennuyeux entre- 
tiens autant qu'il m'etoit poſſible, lorſ- 

u' enfin mon pere, qui navoit pas re- 
folu de me retenir plus long-rems on 
il ne m'avoit fait venir , apres une ſi 
longue abſence, que pour avoir le plai- 
ſir de voir par lui-meme ſi j avois pro- 


fire des ſoins qu'il faiſoit prendre de 


moi, jugea a propos de me renvoyer 
a Paris pour y faire mes exercices. 

Je fus encore plus ſenſible cette fois 
a mon depart , que je ne lavois ete la 
premiere, & je me trouvai plus atta- 
che a Vaimable Pouponne : elle verſa 
un torrent de larmes; ma Maitreſſe de 
ceremonies me parut auſſi fort touchee; 
ne me cachant pas qu'elle leut ere bien 
da vantage ſans le malin plaiſir qu'elle 
ſe faiſoit, de voir Paffliction de fa 


ſcœut, qui la dedommageoit en quelque 


ſorte du regret qu'elle avoĩit de mon 
JV. Partie. N 
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Je paſſai un an a VAcademie, apres 


quoi mon pere m'envoya voyager ; je 


parcourus les plus belles Villes de! Eu- 
rope. La tendreſſe que j avois pour la 
jeune Malcour n tant pas au point de 
ne pouvoir goũter de plaiſir en fon ab- 
ſence, Jen eus beaucoup a ce voyage, 
parce que je n'ctois point parvenu a 
cet exccs d'amour que j ai eu depuis; 
je me rappellois ſeulement les momens 
agreables que j avois paſles avec elle, 
& les heures ennuyeuſes que mè'avoit 
donnees ſa ſœur. Je fus ainſi trois ans 
{ans revenir en France, apres quoi je 
retournai auprès de mon pere, od je 
recus des complimens de ſes amis ſur 
ce que le proverbe avoir eu lieu a 
mon egard , & que les voyages ma- 
voĩent ere extremement favorables ; 
entrautres, Monſieur & Madame de 
Malcour me regurent de la fagon la 
plus obligeante ; ma Maitreſſe parut 
auſſi fort ſatis faite de me revoir, & me 
fit compliment ſur le changement 
avantageux que trois ans avoient ap- 
portes a ma figure & a mes talens, je lui 


en rendis un ſemblable; mais je fus 


charmè de revoir ſa ſœur, elle avoit 


quinze ans, ſes traits s etoient for- 


SUPPOSE. 75 
mes, & elle étoit faite a peindre. 
Mon admiration ſe derermina toute 
en {a faveur, non pas que Painee net 
de la beautè & ne fut bien faite; mais 
une phiſionomie fiere, dedaigneuſe, & 
toujours mecontente , offuſquoit une 
partie de ſes charmes: enfin je n'etois 
point le ſeul a qui elle ne plaiſoir pas 
autant que Pouponne, dont la douceur 
& le merite faiſoient un furieux con- 
traſte avec Porgueil de fa ſœur. Ce fut 
alors que cet amour que javois ſenti 
pour elle en naiſſant, ſe declara dans 
toute {x violence, & que l'indiffèren- 
ce, ou le degoiit, que j avois toujours 
eu pour Painee , ſe tourna en une an- 
tipathie qui me la faiſoit enviſager avec 
horreur, en ſongeant qu'elle ètoit aſſez 
injuſte pour hair la plus charmante fille 
qu'il y ett au monde. 3 
le cachois ces ſentimens le plus qu'il 
m' toit poſſible; mais je commencai 
à faire de facheuſes reflexions fur Pen- 
gagement auquel on pretendoit m' aſ- 
ſujettir. Mon pere qui avoit une fort 
grande impatience de me voir marier, 
ne tarda pas a m'en parler. Je lui ré- 
pondis, qu'il me ſembloit que j etois 
bien jeune pour m' engager, & je finis 
| Gi. 
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par le prier de me faire entrer au ſer- 
vice avant de m' aſſervir au joug du 
mariage. ee | 
Il m'objecta vainement que la paix 
gcncrale dont l'Europe joũiſſoit alors, 
rendant les troupes inutiles, ce nëtoit 
ſe decorer que d'un vain titre, & que 
je ne devois pas refuſer un erabliſſe- 
ment avantageux pour cette chimere, 
a laquelle il ne mettroit point d' obſta- 
ele quand il en ſeroit tems, mon ma- 
riage n' tant pas capable de Vempe- 
cher. Mais tout ce qu'il put me dire ne 
m' ayant point detourne de mon deſ— 
ſein, il m'y trouva ſi ferme, qu'il y 
conſentit; & quelque peine que j euſſe 
a m'cloigner d'une perſonne que j ai- 
mois, la crainte d'epouſer celle que je 
n'aimois pas, m'y determina ſans ba- 
lancer. | 5 
Pouponne étoit de mon avis, je lui 
avois declare mon amour, dont elle ne 
m' avoit point paru irritèe, n'y trou- 
vant rien qui ne pùt avoir un ſuccès 
avantageux, & ne m'obligeant à en 
garder le ſecret que juſqu' au tems que 
j en pourrois inſtruire ſes parens, pour 
les engager a metre favorables. Vous 
jugez bien que dans cette ſituation , 


* 
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j enviſageois plus que jamais le maria. 
e dont on me parloit, comme devant 
fare tout le malheur de ma vie, en 
cas que je ne puſſe le detourner , & 
nous Etions encore forces de cacher ' 
notre intelligence, pour ne pas expo- 
ſer celle que jaimois a la colere de ſa 
ſaur. : | L 
Nous eſperions qu'il ſe preſenteroit 
pour elle quelque parti qui lui plairoit, 
& qui nous en delivreroit inceſſam- 
ment, quoique nous fuſſiohs, Made- 
moiſelle de Malcour & moi , auſſi ages 
Fun que l'autre: le pretexte que je 
prenois pour retarder de me marier , 
pouvoit encore durer quatre ou cinq 
ans; mais il n'ctoit pas auſſi bon a “e 
gard de la Demoiſelle : car ſi à vingt 
ans je pouvois faire valoir la raiſon de 
ma grande jeuneſſe, cette mème rai- 
ſon ne valoit rien pour elle, qui toit 
alors dans le tems où il convient le 
mieux de getablir , cet age faiſant la 
plus belle ſaiſon des filles. | 
Mon pere vaincu par mes inſtances 
me mit dans les 3 & peu 
de tems aprcs, me donna un Regiment 
de Dragons: cela m'cloigna encore de 
chez Monſieur de Malcour ; mais jen 
N G it} 
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recevois frequemment des lettres, dans 
leſquelles il y avoit quelquefois deux 
ou trois lignes de ma chere Pouponne; 
quoiqu'il n'y eur rien de particulier, & 
qu'elles fuſſent telles qu une ſœur les 
peut ecrire a ſon frere, elles me fai- 
ſojent un plaiſir inexprimable. 

Fallois voir mon pere le plus ſou- 
vent que je pouvois; mais quelque 
plaiſir que je trouvaſſe actre chez lui 
afin de joiiir de la proximité du voi- 
ſinage, je faiſois mes viſites plus cour- 
tes que je naurois pu les faire a cauſe 
de ce terrible mariage, dont on me 
parloit ſans ceſſe. e 

Il y avoit peu de tems que j ᷑tois re- 
tournè aupres de Monſieur de Man- 
renit, lor ſque Madame Borely & celui 
qu'elle croyoit fon fils, y arriverent. 
Je m'appergus le premier de la mal- 
heureuſe paſſion que ce ſcelerar pre- 
noit pour ma petite ſœur: elle rit de 
ma crainte qu elle traitoit de chimèri- 
que; mais peu de jours après elle ne 
connut que trop que je ne m'etois pas 
trompe. La Dame en fit la demande en 
forme, Monſieur de Malcour en parla 
a fa fille, qui lui parut ſi Epouvantee de 
cette propoſition, qu'il connut bien 
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qu'a moins de lui faire violence, il n'y 


ayoit pas moyen d'y penſer alors; 
mais s imaginant que la repugnance 
qu'elle avoir pour Antonio ( c'eſt le vrai 
nom du faux Borely) ſe diſſiperoit dans 

la ſuite, il ceſſa de la preſſer: cepen- 


dant celle que je nommois ma maĩtreſ- 
ſe, & moi, nous approchions de vingt- 


un ans, & mon pere m' ayant fait ap- 
peller dans ſon cabinet, me dit ſerieu- 
fement qu'il ètoiĩt tems de ſonger a ter- 
miner, que je ne pouvois tarder da- 
vantage ſans lui deplaire ; qu' ayant ere 
elevè avec cette Demoiſelle, le maria- 
ge devoit moins m'eponyanter , que 
Sil m' offroĩit une inconnue; d' autant 
plus que dordinaire on ne ſe piquoit 
pas de chercher a fe connoitre , ſur- 
tout entre des perſonnes de notre con- 


dition, a qui la convenanee de bien & 


de naiſſance ſuffiſoit ; mais cependant 


u'il Eroit bien aiſe que le haſard nous 
eur epargne la peine de faire connoiſ- 


fance apres le mariage, afin que nous 


* 


nous aimaſſions d'avancde. 
Helas! Monſieur, lui dis- je, C'eſt 


cette mème connoiſſance qui fait la re- 
pugnance invincible que je ſens pour 


Mademoiſelle de Malcour: car loin de 
| G ty 
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So LE BEAU-FRERE 
Faimer , comme vous le delirez, & 
comme vous en paroiſſez convaincu , 
nos humeurs ſont tellement cloignces 
Vune de Fautre, que ſi en employant 
rout le pouvoir que vous avez A moi, 
vous me forcez a Vepouſer , vous me 
rendrez le plus malheureux de tous les 
hommes. 1 
Mon pere reſta immobile a un aven 
ſi peu prevu. Quoi! mon fils, me dit- 
il, d'un air conſternè, vous voulez me 
forcer a manquer de parole a un ami, 
A qui vous temoignez autant d'affec- 
tion que moi-meme , & vous refuſe 
de vous ſoùmettre aux dernieres volon- 
tes d'une mere mourante 2 Oubliez- 
vous ce que vous lui avez promis, ou 
ſi vous croyez que les engagemens que 
Fon prend avec quelqu'un qui ceſſe 
detre en état de nous en reprocher 
Yinexecurion , ſont detruits a leur tré- 
pas? Ah! Marquis, ajouta-t-il , de- 
frompez- vous, cette impuiſſance on 
elle eſt de Sen plaindre, eſt une nou- 
velle chaine, & vous y eres d'autant 
plus aſſujetti, qu'elle n'eſt plus pour 
vous degager de ce que vous lui avez 
promis. Pourquoi ne lui témoigniez- 
vous pas cette penſce , pourſuivit · il 


re 
avec chagrin, & par quelle raiſon avez- 
vous laiſſè aller les choſes aſſez loin, 
pour me mettre aujourd'hui dans la ne- 
ceſſitè de vous faire violence, ou d' of- 
fenſer un ami qui ne m'eſt pas moins 
cher que vous-meme ? _ 
Je pourrois vous repondre, lui dis- 
je en tremblant, que Vage où j ai fait 
cette promeſſe indiſcrette m' en juſtifie 
ſuffiſamment, & que je n'ctois pas ca- 
pable des reflexions convenables a ce 
qu'on Exigeoit de moi; qu' enfin, fi 
cette chere mere vivoit, je ſuis ſi con- 
vaincu de l'amitiéè dont elle m'hono- 
roĩt, que je ne doute pas qu'elle ne fut 
la premiere a me ſolliciter de me dedi- 
re, plutor que de perſiſter a me rete- 
nir dans un engagement qui ne pour- 
roit que me rendre malheureux; puiſ- 
que, ſi par reſpect pour elle & pour ſa 
memoire , j'ai cache juſqu'a ce mo- 
ment lantipathie que me donne cette 
perſonne , elle n'en a pas étè moins 
violente. | | 
Mais, mon cher pere, ajoutai- je en 
me jettant a ſes genoux & lui baiſant 
tendrement la main, les intentions de 
ma mere & les votres ſont- elles incom- 
patibles avec mon bonheur? Non, aſ- 
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furement ; elle m'a fair jurer de deve- 


nir le gendre de Monſieur de Malcour, 


bien eloigne d'avoir de la repugnance 


a remplir mon ſerment, j'y mers ma 
ſouveraine felicire : il a deux filles , & 
je puis lui appartenir en épouſant la 
cadette, qui ſeule eſt capable de me 
rendre heureux. Ma mere Vaimoir 
mieux que, ſon ainee, vous penſez de 
meme , tout le monde lui rend juſtice; 
pourquoi imaginer que je ne ſois pas 
d auſſi bon gour 2 Et puiſque je ſuis le 
premier qui ſe preſente, pourquoi ne 
ſuis-je pas en droit de choiſir celle qui 
le mérite davantage ? Les lecons de 
mon vieux domeſtique ne furent pas 
perdues en cette occaſion , & je mis en 
uſage toutes les reflexions favorables 
qu'il m'avoir fait faire dans ma pre- 
miere jeuneſſe. 

Quoi vous aimez Pouponne? me re- 
pondit mon pete avec cetonnement z 
vous ignorez donc que Monſieur de 
Malcour Fa preique promile a la Com- 


teſſe Botely, qui Va demandee pour 


fon fils; & que ſi quelque choſe retar- 


de ce mariage , c'eſt qu'il veut que 


Fainee paſſe devant, ou du moins 
qu elles ſoient Erablies a meme-tems 3 
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L'etabliſſement de Ponponne & de 
Borely ne ſe fera point, lui dis je avec 
emportement, & ſi ce Florentin exige 
qu'on lui faſſe la moindre violence, je 
lui arracherai la vie ou je perdrai la 
mienne. Mais, pourfuivis- je avec un 
peu plus de tranquillite, je rai rien à 
redouter ſur cela; Monſieur de Mal- 
cour elt raiſpnnable ,.8 il aime trop (a 
fille, pour ſonger a la forcer d'epou- 
ſer un homme qu'elle ne hait pas 
moins que je hais {a ſœur. 

Ainſi, Monſieur, ajouttai-je, ſi vous 
avez autant de bontes pour mot , que 
je ſuis ſtir qu il en a pour elle, vous 
pouvez remplir les dernieres volontes 
de ma mere: car pour Painee il n'y 
faut pas fonger ; je ſcai Ja fonmiſſion 
que je vous dois; mais ſi je ne puis 
vous adoucir , & que vous perliſtiez 
dans le deſſein de m'unir a elle, je ne 
balance point a vous declarer , que je 
renoncerai a la France, & meme a la 
vie, afin d'evirer un malheur plus ter- 
rible pour moi, que ne ſeroĩt la mort. 

La ͤtranquillitè dont mon pere m'e- 
coutoit, formoir un parfait contraſte 
avec ma violence. Voyant enfin que 
confus de Vayoir portée ſi loin, je baiſ- 


5 
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ſois les yeux & ne diſois plus rien, il 
me preſenta la main avec bonte: je ne 


ſuis point votre tyran, me dit-il; file 


changement que vous propoſez depend 
de moi, vous y pouvez comprer. J'ap- 
prouve votre gout, & j avoiie que Pou- 
ponne vaut infiniment mieux que ſa 
ſœur; mais je ne ſcai ſi je ſerai le mai- 


tre de lui donner la preference ; je 


crains que ſes parens ne veuillent pas 


changer les anciennes diſpoſitions, 
* 


d'autant qu'il ſe prefente un parti, a 


qui Vaince ne plaira pemt-etre pas, & 


qu'en vous donnant celle que vous 
aimez, ſa ſœur aura la douleur de voir 
paſſer une cadette devant elle, & de 
reſter ſans Epoux. Vous ſcavez qu en- 
core qu'ils aiment mieux la jeune, ils 
ont toũjours declare qu'elle ne ſeroit 
marie qu'apres ſon ainee. Comment 
oſez vous donc vous flatter qu'ils vous 
la donneront, ſur- tout ce mariage 
tant accompagne d'une circonſtance 
aggravante ? Mais, ajoùta-t- il, com- 
me par reflexion, vous aimez Poupon- 
ne, vous me ledeclarez ; ſgavez vous 
{t elle vous aime ? Elle m'en a flattè, 
lui dis- je, & fi je ne croyois pas en 
etre aſſurè, je ne paclerois pas ft affir- 
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mati vement. Puiſque vous ctes certain 
de ſon cœur, me dit- il, vous l'ëtes de 
mon conſentement. 6 

A ces mots il me congedia , & je 
courus inſtruire Pouponne de ce qui 
ſe venoit de paſler. Je la trouvai fort 
allarmee , quoique ſon pete lui Er 
promis de ne la point contraindre ; el- 
le ne pouvoir ſe cafſurer. Vous voyez, 
lui dis- je, qu'il eſt tems de nous decla- 
rer, un plus long delai nous deviendroir 
funeſte; je vais apprendre à Monſieur 
votre pere que je vous adore, & que 
vous daignez repondre a mon amour. 
Cette propoſition l'effraya; elle _ 
hendoit, malgre les-bontes de ſa fa- 
mille, que Fon ne trouvat mauvais 
qu'elle m'evtir ecoure,, ſcachant les deſ- 
ſeins qu'on avoir pour fa ſur. Je ſis ce 
que je pus pour la raſſurer; mais il ne 
me fut pas poſſible de la determiner a 
leur avoũer le penchant qu'elle avoit 
pour moi, & je fus obligè de me char- 
ger de cette explication. 

Jie ne voulus pas tarder davantage, 

& ayant i pune Monfieur & Mada- 
me de Malcour, qui alloient a la pro- 
menade, je les ſuivis de loin , & je les 
vis aſleoir au bout d'une allee od ils 
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86 LE BITAU-FRBRE 
geſticuloient comme des perſonnes qui 
parloient d action; je balangai ſi je les 
interromprois, ou ſi je me retirerois; 
mais m'ayant apperqu, ils m'appelle- 
rent. | 
Approchez , Marquis, me dit-il; 
comme je vous regarde {ur le pied d'un 
homme qui eſt deja de ma famille, je 
ſuis bien aiſe de vous apprendre ce qui 
sy paſſe, & ce qui nous donne un vc- 
ritable chagrin. C'eſt votre petite ſœur 
qui le cauſe, pourſuivit- il, elle refuſe 
un mariage extremement avantageux: 
nous n'avons point intention de lui fai- 
re accepter par force; mais ſi {on refus 
ne vient que de timidite , & qu'elle ne 
ſente pas une antipathie marquee pour 
Pepoux que nous lui offrons , nous 
vous ſerions bien obliges de lui öter 
cette repugnance ; perſonne n'y eſt 
plus propre que vous, elle yous aime, 
& s' en rapportera plutor a vos conſeils 
qu'a ceux de qui que ce ſoit. Madame 
de Malcour ajouta , en nommant Bo- 
rely, que peut -erre cet Eloignement 
venoit de la crainte qu'il ne Pemme- 
nat a Florence, & que je pouvois la 
raſſurer ſur cela, parce qu'il n'y avoit 
plus de bien, ayant fait paſſer en 
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France tout celui qui lui reſtoit; qu'ou- 
tre celui de ſa mere, il y en avoit lui- 
meme conſiderablement en fonds de 
terte, parce que ſon ayeule etoit Fran- 
coiſe auſſi, & que Vepoux de cette Da- 
me ayant un gout determine pour la 
France, avoit tovjours eu le deſſein 
de s'y cetablir , ce qui n'avoit cte in- 
terrompu que par ſa mort, arrivce 
avant le tems qu'il S etoit preſcrit pour 
£xccuter ſon projet. 

J avois garde le ſilence pendant leur 
diſcours; mais prenant mon parti tout 
d'un coup: à qui vous adreſſez-vous, 
leur dis-je, pour le charger d'une ſi 
cruelle commiſſion ? Si vous voulez, 
Monſieur, que je perſuade a votre fil- 
le de ſe donner au Comte Borely, c'eſt 
vouloir que je meurre. Oui, Madame, 
ajolitai-je, en me tournant du core de 
la mere, je Faime, ou piutor, je Fa- 
dore ; je ſuis agrèablement flattè de 
Fhonneur d'etre votre gendre, auquel 
je ſemble avoir ere deſtine en naiſſant; 
mais je ne joliirai jamais de ce bonheur 
s'il ne me vient de la part de la char- 
manite Pouponne. Vous ſgavez que 
ſans prevoir l'effet des premieres im- 
preſſions, je m'y ſuis attachè aufſicor 
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u'elle a vu le jour: je nai jamais ai- 
me quelle, & je mourrois plutor que 
de me donner a une autre. 

Ils furent extremement ſurpris de 
cet aveu. Votre affection pour elle 
etoit trop viſible, pour ne nous en etre 
point appercus, dit Madame de Mal- 
cour, & je vous avoiie qu'elle ne m'a 
point abſolumenc ere inconnue; mais 
je ne Vai pas cru auſſi decidee , & je 
ne 'avois enviſagee que comme une 
amitiè entre frere & ſœur, qui n toit 
pas capable d' apporter aucun obſtacle 
aux arrangemens que nous avions pro- 
Jetres ; & du moins, en nous trompant, 
ſouffreʒ que je vous diſe que vous 
n'auriez pas du tromper l'ainèe, ni lui 
laiſſer croire que vous ctiez dans le deſ- 
ſein d' etre ſon Epoux , pour Vexpoſer 
enſuite a Paffront de la quitter. 

Je ne merite point ce reproche, 
Madame, repliquai-je , je ne Vai ja- 
mais trompèe, & le mecontentement 
6ternel que vous lui avez vu ſur mon 
peu d' empreſſement, auroit dd vous 

apprendre, ainſi qu'a elle, que je ne 
ſongeois point a lui plaire ni a Vepou- 
ſer : elle - meme peut vous dire que je 
ne lui at jamais rien dit qui lui dũt 
faire 
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faire croire que je cherchois a mèriter 


ſa main, au contraire, elle vous te- - 
moignera que je ne me ſuis jamais de- 
menti, & que mes honneteres n ont 
point paſſè les bornes de la plus ſim- 
ple politeſſe qui eſt due à une fille com- 
me elle. Je me flattois, que reburce de 


la froideut de mon procedè, ce ſeroit 
elle qui vous prèviendroit, & qu'elle 
ſeroit la premiere à ſouhaiter de voir 


rompre de ſi triſtes nœuds. Je vous 


avoiie mème que ma timiditè, & le 
reſpect que j'ai pour vous, me faiſoit 
delirer que le refus vint de fa part; 
qu' enfin c'eſt a regret que je me vois 
force de vous declarer un myſtere qui, 
en vous irritant contre moi, peut vous 
porter a faire ceſſer VPamitie dont vous 
m'avez honore juſqu'ict. 

Mais, mon cher papa, ajouitai-Je , 
en me jettant aux genoux de Fun & de 
autre; mais, ma chere mere, ſi je 
ſuis coupable, daignez m' excuſer, & 
ne me puniſſez pas en me privant de 
vos bontes, & en m'arrachant a Pou- 
ponne; ſongez que celle qui m'a don- 
ne la vie vous eroit ſi chere, qu'a ſa 
conſidèration vous m' avez permis de 


vous donner le nom dont je Fappelle- 
IV. Partie. 
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rois, ſi le ciel me leut conſervee. Sou- 
venez- vous auſſi que vous lui avez 
promis de m' accorder l' honneur de vo- 
tre alliance: il vous eſt indiffèrent pat 
laquelle de vos filles j aie Fa vantage de 
vous appartenir; mais il eſt eſſentiel 
pour mon bonheur que ce ſoit par le 
moyen de la cadette; je ne puis ètre 
heureux ſans elle, & je jure que ſi je 
ſuis afſez infortunè pour ne pas erre- 
{on epoux, je ne le ſerai jamais de per- 
ſonne. :” 13 | 

Hs. ſe regarderent quelque tems en 


gardant le ſilence a leur tour; jen at- 


tendois la fin avec autant de crainte- 
que d' impatience, quand la jeune Mal- 
cour, quĩ etoit venue par une autre al- 
lee fans nous appercevoir , tournant 
dans celle od nous etions ,. fe trouva 
tour d'un coup auprès de nous. 

Elle ſe rendoit en ce lieu pour evi- 
ter Borely , a qui elle avoit va pren- 
dre le chemin de leur appartement; 
mais ne croyant pas nous trouver la, 
elle demeura interdite en nous voyant 
tous trois; & moi qui ètoit encore aux 
genoux de ſon pere, paroiſſant auſſi 
emus les uns que les autres; elle vou- 
ut ſe retirer, mais ſa mere Vappella. 
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Venez , Pouponne, lui dit-elle, cette 
converſation vous interefle affez pour 
que vous endeviez etre; c'eſt a votre 
tour à vous expliquer: le Marquis vous 
aime, il nous Fa dit, l'aimez- vous? 
Eſt- ce lui qui cauſe votre repugnance 
pour le Comte Borely 2 Ne nous ca- 
chen pas la verite, parlez ſans diffimu- 
lation. Quoique ce diſcours ne fut pas 
fair d'un ton de colere, cette 2 8 
enfant reſta embarraſſèe & baiſſa la 
we. n 
Monſieur de Malcour voyant qu'el- 
le ne diſoit rien, prit la parole: he 
quoi! Pouponne, lui dit- il, ne nous at- 
mez-· vous plus, & avez vous aflez peu 
de confiance en nous, pour refuſer de 
nous prendre pour vos confidens? Je 
eroyois pourtant que nous vous avions 
aſſez donne de temoignages de bontés, 
pour en devoir atrendre ce retour de 
yorre part? _ l 
Pouponne qui craignoit que ſon pe- 
re ne ſe fachir, fi elle continuoit a ſe 
taire, prit enfin le parti de repondre, & 
a ſon tour ſe jettant a ſes pieds; ordon- 
nez- moi de mourir , plutor que d'epou- 
ſer Borely, lui dit- elle, en lui baiſant 
la main, qu'elle couvrit de ſes larmes. 
H ij 
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Les termes ſont clairs, reprit Mada- 
me de Malcour, & ne demandent point 
d'explication; mais ſi votre pere vous 
ordonnoit d'epouler Manteuil, aime- 
riez- vous mieux qu'il vous ordonnat 
de mourir? Parlez naturellement; que 
répondez- vous a cela? Que Jobeirois, 
repliqua-t-elle , un peu raſſutèe par un 
ſourire que lui ht ſon pere. Fort bien, 
dit il, en reprenant fon ſèerieux; mais 
ma fille, trouvez- vous qu'une per ſon- 
ne bien nee, qui a ere clevee auſſi ten- 
drement que vous, doive diſpoſer de 
ſon cœur, fans Vaveu de ceux de qui 
elle dẽpend? Et encore, étoit- ce a un 
homme que vous ſcaviez que nous deſ- 
tinions à votre ſœur, à qui vous le de- 
viez donner? Trouvez- vous Faction 
d'enlever un cpoux à votre ainèe fort 
convenable? Ah! Pouponne, il y a 
quelque choſe de trop irregulier dans 
cette conduite , pour que ma tendreſſe 
puiſſe Vexculer. 175 4 
C'eroit la premiere fois qu'il lui 
avoit parle {ur un ton auſſi fevere; el- 
le en fur rouchee de telle forte, que 
les ſanglots penſerent la ſuffoquer , & 
que perdant connoiſſance, ſi ſa mere 
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& moi ne l'euſſions ſoũtenue, elle ſe- 
roit tombee a nos pieds. | 
__ V'erat où elle <roir me toucha fi ſen- 
ſiblement, que je voulus parler; mais 
je n'en eus pas la force, & ce ne fut 
qu'en lui voyant fermer les yeux & la 
voyant palir, que je pronongal avec 


peine: helas ! elle meurt. Son pere ne 


fur pas moins effrayè que ſa mere & 
moi; il ſe repentit des reproches qu'i 
lui avoit fairs', ne s'étant point ima- 


ginè qu'elle) fur ſi ſenſible. 


Ma chere enfant, lui dit-il, en la 


ſerrant entre ſes bras, ne connoiſlez- 
vous plus votte pere? Avez- vous ou- 
blic a quel point il vous aime , & pou- 
vez- vous penſer qu'il ne fera pas tout 
ſon poſſible pour vous rendre heureu- 


ſe? Aimez Manteuil, puiſque vous ne 


le ſcauriez ètte fans cela, j'y conſens; 
mais calmez- vous, & arrètez des lar- 
mes on je ne ſuis pas moins ſenſible que 
vous-meme. — 
Des patoles ſi conſolantes firent tout 
l'effet que ſouhaitoit Monſieur de Mal- 
cour; mais quoique fa fille les eũt fort 
bien entendues, elle eroit tellement 
ſaiſie, qu'elle fut encore quelque tems 
ſans pouvoir ſe remettre, ni exprimer 
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ee qu'elle reſſentoit, qu'en portant tour 
à tour leurs mains a ſa bouche. Ils 
etoiĩent plus touches de cette action 
qu'ils ne Lauroient ete par le plus èlo- 
quent diſcours; je les leur bailois auſſi, 
& ils en paroiſſoient flattès: cependant 
comme ils apprehenderent que quel- 
qu'un venant dans ce lieu, ne nous ſur- 
prit, ils jugerent à propos de ſe retirer. 

Allez, Marquis, me dit la mere, 
conduiſez votre Epouſe dans fa cham- 
bre, nous vous ſuivrons a l'inſtant. 
Effectivement, elle y entra un moment 
aprcs nous, & nous trouva dans une 


Joie infinie, malgre les pleurs de fa fil- 


le qui netoient pas encore tout-a-fait 
eſſuyces. 
Madame de Malcour nous apprit 
que mon pere venoit darriver, & qu'il 
avoir dit à ſon Epoux qu'il vouloit Fen- 
tretenir en particulier. Ils ſont dans le 


cabinet de mon mari, dit- elle, ont je 


crains bien que la pauvre Mademoi- 
ſelle de Malcour ne faſſe les frais de 


. cer entretien. Elle ne ren aimera pas 


mieux, ma Pouponne, dit elle a a 
fille; mais, jeunes gens, ſouvenez- vous 
de ce que je vous recommande, ſon- 
gez que votre mariage, quoique cer- 
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rain, pourroit bien erre retarde ; ainſi 
il faut diſſimuler ce qui le paſſe, parce 
qu'il ſeroit injuſte de faire parade a ſes. 
yeux de la victoire que vous rempor- 
tez ſut elle: nous devons du moins, en 
la depouillant de fon bien, Fenrichir 
par ailleurs, de fagon qu'elle n'ait. pas. 
heu de ſe plaindre, & lui trouver un 
mari avant quelle ſoit informèe que le 
Marquis ne le ſera pas. Vous eres jeu- 


nes, ajoùta- welle, rien ne preſſe pour 


votre eétabliſſement. 


Poupomne repondir, que ſe voyant 


certaine de ncrre point obligee d'epon- 
fer cet odieux Italien, certaine auſſi 
derre a ſon cher frere, elle attendroit 
tranquillement rant qu'elle & Mon- 
ſieur de Malcour le jugetoient a pro- 
pos: je promis auſſi de me contrain- 
dre & d'attendre juſqu'a ce que ce fut 
à notre tour. C'eſt comme il faut par- 
ler, dit Madame de Malcour; mais le 
pauvre Manteuil a un role plus difficile 
a ſoutenir ; il faut abſolument qu'il 
$explique, & qu'il declare a votre hw 
qu'il ne peut crre a elle: cette demar- 
che eft deſagrèable, ajotira t- elle, en 


vo yant que je temoignois la repugnan- 


ce que jayois à faire ce qu'elle exi- 
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96 LI BEAU-FERERE 
geoit de moi, mais elle eſt indiſpenſa- 
ble, ou vous pouvez compter qu'elle 
ne ſe dererminera jamais a prendre un 
autre Cpoux.... Vous avez pourtant 
encore, me dir-elle, un moyen de 
Finſtruire de vos ſentimens, re les 
lui dire, c'eſt de vous en aller a Patis, 
& de n'en point revenir que nous ne 
lui ayons fait comprendre que cette 
abſence volontaire eſt une preuve ſen- 
fible du peu de gour que vous avez pour 
elle; ſans doute que la vanit e. 
Quoi! toujours des abſences? m'ecriai- 
je, en Pinterrompant ; je ne joiiirat 
donc jamais d'un plaiſir rranquille ? A 
peine vos bontes me donnent- elles une 
douce eſpèrance, qu'il faut m'eloi- 
gner: helas! Madame , pourſuivis-je, 
vous me faites trop d'honneur de crain- 
dre que Mademoiſelle de Malcour ſoit 
ſenſible a ce changement; peut - ètre 
que votre intention la gènoit autant 
que mot, l'obëiſſance crant le ſeul mo- 
tif qui l'obligeoit a me regarder com- 
me un epoux, C'eſt ce que vous ne me 
perſuaderez point, me dit - elle, elle 
neſt pas aſſeʒ ſoumiſe, pour ſe confor- 
mer avec rant de docilite a notre vo- 
lonte, lorſquelle ne ſeroit pas d accord 

avec 
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avec la ſienne. Madame de Malcour 
fur intercompue par la preſence de ſon 


mari & de mon pere. Je viens, dit ce 


dernier, embraſſer ma chere Bru & fe- 


liciter mon fils dun bonheur qui eſt fi 


fort de mon goũt: il lui tendit les bras 
en diſant cela, & Pouponne s'y jetta 
de bonne grace, d'une fagon qui prou- 
voit plutor ſa joie, que la ceremonie 
ordinaire, à de pareilles demarches. 
Mon fils n'auroit pu mal trouver 
dans votre famille, dit-il a Monſieur 
de Malcour , mais convenez qu'il a 
choiſi ce que vous aviez de meilleur à 
lui donner; & malgre mes intentions, 
que ce jeune homme na pas ſuivies, je 
ne le puis blamer, puiſqu'à fa place 
j en aurois fait autant. 
Il continua à dire mille choſes obli- 
geantes a cette belle fille, elle y repon- 
dit avec eſprit, & nous fumes tous 
Contens. | 3 260 
Ma joie auroit été parfaite ſans 
Feloignement, dont on me faiſoit une 
loi indiſpenſable, & f1 Monſieur de 
Malcour ne m'eilt pas repere que je ne 
ſerois heureux qu'apres qu'il auroit ma- 
rice ſon ainèe, me defendant de nou- 
IF. Partie. 1 


— - 
3 ———— - - 


* 
1 
1 
1H 
iL 
: 
1 ) 
1 
_ 
3 
* 
It 
"1 
$4 
1 
1 
9 : 
= 
TT 
* 
4 
:- 
* 
f . 
4 
of * 
! 
K * 
1 
1 
. 
b 7 
1 
. 
1 
3 
* 
: 
n 2 & 
i 
1 
1 
: 
1 
. 
48 Ly 
1 15 
1 | 
r= 
= 
by 4 
1 f 
N 7 
1 4 
1 » 
4 k p 
ä 
1 5 
1 
7% 1 
"= , S 
\ l 
. = 
| 
j 
Bo, 
\ . 
_ 
- 2K ' 
3 
2 } 
1 
. 
þ . 
1 L 
1 
N 
2 
2 
"= 
* 


i 
| 
' 
1 
* 
| 
| 


* 0 
1 —— 


- — —— 
—— 2 — — — * 


I 


98 LE BEAU-FRERE 
veau de laiſſer connoitre mes ſenti- 
mens pour la caderte. | 

Helas! dis-je, quel ſeroit mon bon- 
heur, fi le Comte Borely vouloit en 
etre de moitic , & devenir notre ainé 
en donnant la main a Vainee. 

C'eſt une reflex ion que vous me fai- 
res faire, reprit Monſieur de Malcour; 
il ne peut avoir eu le tems d'erre fort 
amoureux de Pouponne, & en rendant 
reponſe a la Comteſſe des ſentimens de 
votre Maitreſſe, je lui propoſerai l'é- 
change; ſi la demande qu'elle m'a faite 
n'a pour but que notre alliance, cette 
propoſition ne pourra que lui faire 
plaiſir, puiſqu'il y a toujours des avan- 
tages qui accompagnent PFaince , dont 
aſſurèẽment nous ne la priverons pas. 
Madame de Malcour applaudit a ce diſ- 
cours, & mon pere fut du mème avis; 
quant a moi je le deſirois, fans oſer 
m'en flatter, penſant que celui qui 
avoit eu Feſperance de poſſèder Pou- 
ponne, ne pourroit jamais confentir a 
avoir que ſa ſœur. 

Il fut pourtant rcfolu qu'on feroit 
tout ce qu'il feroit poſſible pour leur 
faire accepter ce projet, apres quoi on 
ſe ſepara, & Madame de Malcour fur 
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trouver la Comteſſe pour lui annoncer 
le retus de fa fille. Pendant qu'elle Ven 
inſtruiioit, Borely fe croyant fur de 
ſon fait, ſe preſenta avec confiance 
a appartement de Pouponne ; mais el- 
le qui VYavoit prevu , lui fit refuſer la 
porte, ſous prerexre d'une grande dou- 
1 de tète, & ne fut point viſible 
pour lui de toute la journee. Il en fut 
pique, comprenant facilement que cet- 
te maladie croit ſuppoſèe, uniquement 
pour ne le point recevoir; & Madame 
Horely acheva de Fen convaincre, en 
lui apprenant la rèponſe de Madame de 
Malcour, qu'elle ne lui pouvoiĩt cacher, 
fans qu elle me {oupconnart d'y avoir 
part. 
Je reſtai encore tout ce jour-la au 
Chateau, don) je partis le lendemain. 
Madame Borely qui avoit a cœur 
alliance de Madame de Malcour , 
voyant qu'elle ne devoir plus eſperer 
la caderre, accepta avec plaiſir Vaince, 
& y fit conſentir Antonio. Mon pere 
& moi n'y étions plus, Monſieur de 
Malcour eut la bonte de lui faire ſca- 
voir que ma propoſition avoit ruft 
& ce bonheur me fut confirme par un 
biller de ma chere Pouponne. 
I ij 
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le crus alors que tous les obſtacles 
Etoient détruits, & que dans peu de 
jours je pourrois me declarer a mon 
tour; mais lorſque je me croyois le 
plus près d etre heureux, ce fut le tems 
qui commenca mes infortunes. 
Nous avions regu cette agreable 
nouvelle le matin; & le ſoir, un la- 
quais de Monſieur de Malcour vint me 
dire de ſa part, de ne pas manquer de 
me rendre chez lui a la pointe du jour, 
ayant une choſe auſſi preſſce que ſe- 
crette a m apprendre, ſur- tout me re- 
commandant de ne me laifler yoir que 
le moins que je pourrois. 
Si vous avez jamais etc amoureux, 
vous devez juger, Meſſieurs, de Pin- 
quierude qu'un tel meſſage me cauſa a 
a ſuite de ce qui s'<roit paſle la veille. 
Je ſortis du Chateau qu'il n'eroir pas 
encore jour, & l'aurore me trouva a 
la porte du parc de Malcour: cette porte 
etoit ouverte, j'y entrai en tremblant. 
Prenant le chemin qui pouvoit le moins 
m' expoſer a ètte vd, je marchois, in- 
certain {1 Monſieur de. Malcour ſeroit 
leve, me propoſant de reſter dans une 
| allee ecartree, ſi la porte de {a cham- 
pre, qui donnoit ſur la, terraſſe qui ſe 
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rencontre en entrant ,, n'ëtoit pas ou- 
denne, YI | 
Je revois ainſi aux moyens de me 
ſouſtraire aux regards de tout le mon- 
de, ſuivant l'ordre que j en avois re- 
gu, lorſqua trente pas du corps de lo- 
gis je rencontraĩ Mademoiſelle de Mal- 
cour: elle toit cachee dans une touffe 
darbres , d'où elle fe preſenta fortuite- 
ment a mes yeux, fans que je puſſe le- 
viter; jen ètois ſi pres quelle m'arrera 
par le bras. . | 

Ah! Mademoiſelte , lui dis- je, quel- 
le raiſon vous a pi porter a vous lever 
ſi matin 2 On ne peut erre plus ſurpris 
que je le ſuis de votre diligence: je di- 
ſois vrai, & mon étonnement n'avoit 
rien d' affect; mais il sen falloit bien 
que la ſurpriſe me fur agrèable. 

Pai des chagrins „ me dir-elle, qui 
font plus que ſuffiſans pour me cauſer 
de Finſomnie; je ſuis bien aiſe de vous 
les confier & de prendre vos avis, afin 
de men garantir. Je lui repondis que 
{a confiance m'honoroir fort, & que 
xetois pret a faire ce qui dependroit 
de moi pour. Fen ſoulager: mais voyant 
qu'elle me preſſoit la main, & qubłelle 
cherchoit a m'cloigner du Chateau, je 
1 it} 
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fus oblige: de lui dire, afin de m' en 
3 qu'il falloit que je fuſſe 
trouver Monſieur le Baron qui m'avoir 
mande. Si ce neſt que cela qui vous 
amene , reprit- elle, vous aurez le 
tems de m'econter , parce que, ſuppo- 
{e que mon pere ſonge a vous a pre- 
ſent, ce n'eſt aſſurement qu'en reve , 
& c'eſt moi qui me ſuis fervie de ſon 
nom pour vous obliger a venir me 
trouver; vos froideurs pour mol , qui 
redoublent tous les jours, ne me 
permettant pas de me flatter que 
vous viendriez, a ma priere , avec tou- 
re la diligence qui ctoit neceſlaire dans 
Foccurrence preſente. 
Je medefendis mal de ce reproche, 
& le deſir d'abreger une converſation 
qui ne pouvoit que m'etre fort deſa- 
greable, me porta ala preſſer d'entrer 
en matiere: elle m'obligea de m'afleoir 
aupres delle, & elle me conta, les lar- 
mes aux yeux, ce que je ſgavois deja. 
Je ne congois point, lui dis-je, qu'il 
doive y avoir dans cette aventure rien 
de propre à vous faire de la peine: le 
Comte Borely eſt aimable , il a de la 
naiſſance, & j'ai entendu dire qu'il 
ctoit un grand parti; ainh il me ſemble 
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qu'une telle propoſition eſt fort avan- 
tageuſe, & je ne vois pas ce que vous 
y pouvez trouver d affligeant. 
Vous ne le voyez pas, jagrat > me 
dit-elle; ah ! pouvez - vous me faire 
une ſi deſobligeante queſtion? Oubliez- 
vous que nous avons été promis Fun 4 
autre depuis que nous nous connoiſ- 
ſons? Et aurez- vous aſſez peu de cou- 
rage pour voir tranquillement que T'on 
vous manque de parole? Enfin, ſouffri- 
rez - vous un tel aftront ? | | 
Par le procede de vos parens & des 
miens , lui repondis-je froidement, il 
eſt aiſe de connoure que les uns ni les 
autres n'avoient parlè de ces engage 
mens qu'en raiflane, & pour animer 
deux enfans à tenir des diſcours dont 
ils cherchoient a fe rejouir. Je ſcat 
ſciemment que c'eroit la penſce de 
mon pere, & il ne faut pas gamer 
_ qu'elle ne füt eonforme aux ſentimens 
du votre}, puiſqu aujourd'hui il vous 
donne au Comte Borely, qu il trouve 
plus digne que moi d'ètre votre eponx. 
__ Ceſt donc la, me dit- elle en cour- 
roux, tout ce que vous oppoſerez à 
Vinſulte que l'on vous fait? Je ne pen- 
ſe pas qu un établiſſement avantageux 
| I ty 
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pour vous, puiſſe ètre pour mot une 
inſulte, repliquai- je; au contraire, Pin- 
reret que je prends a ee qui vous re- 
garde, me porte a enviſager cet evc- 
nement comme un bonheur auquel je 
ſuis ſenſible. De plus, Mademoiſelle, 
ajourai-je, quand ce ne ſeroit pas un 
auſſi grand avantage que je imagine, 
de quel droit oſexois- je m'oppoſer aux 
intentions de Monſieur votre pere? A 
ces mots elle s emporta, &.. . Diſ- 
penſez- moi, je vous ſupplie, de rap- 
porter ce qu'elle me dit, je joiiois un 
fi ſot perſonnage par la fagon dont je 
ſoũtenois ſes reproches, que je britlois 
d' impatience de voir finir eette conver- 
ſation, Mais je ne devois pas me flat- 
ter qu à Vheure qu'il toit, & au lieu 
ou nous étions, je fuſſe aſſez heureux 
pour que quelqu'un vint nous inter- 
rompre :. cependant j en fus plutôt de- 
| barrafle que je navois cru. Il y avoit 
un arbre mort pres de nous, il vint 
des ouvriers pour Varracher, dont l'ap- 
proche la farga de ſe retirer fort mal 
ſatisfaite, & moi fort confus de cette 
avanture. J'entrai cependant au Cha- 
teau comme s il ne ſe füt rien paſle, & 
comme fi je ne venois que darriver: : 


<= 
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la converſation avoit afſez dure pour 
que [heure de paroitre avec — * 
ce fut venue. l fo. 58 

Je fus regu avec jolie: de tout le 
monde, particulierement de Vaimable 
Pouponne , qui ſ{gavoit deja que Fa- 
vois eu un entretien avec fa ſœur. Je 
le lui aurois cachè {1 elle Feilt ignore ,, 
ne penſant pas qu'il füt convenable a 
un galant-homme de ſe vanter de pa- 
reilles choſes; mais je ne pus me diſ- 
penſer de lui avoiier ce qui seroit paſſe 
a. ce triſte rendez - vous; elles cou- 
choient fi pres l'une de Fautre, que 
Pouponne l'avoit entendu remuer dans 
{a chambre, quelque precaution qu'elle 
eur priſe pour ne point faire de bruit, 
& elle la vit enſuite paſler dans.le parc,, 
la ſuivant des yeux au travers de ſes: 
vitres. ;-elle nous appercur enſemble :. 
je ne pus lui cacher ce qu'elle ſgavoit, 
ni m'empecker de lui dire en gros ce 
qui s etoit dit, quelqu'envie qu'elle eur 
de le ſcavoir en detail ; il ne nous fut 
pas poſſible de la ſatisfaire, on nous 
avoit recommande d'eviter les entre- 
tiens. particuliers juſqu'au mariage de 
fa ſœur, pour ne pas laiſſer connarre. 
a ces futurs epoux. que l'on nous les ſa- 
cxifioit. 
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Mademoiſelle de Malcour ne parut 
qu'a Vheure du diner; elle fe mit a ta- 
ble, on elle reſta peu, ſe plaignant 
d'une violente migraine. Pour ne point 
cauſer d'augmentation a ce mal, dont 
je ne pouvois douter d'erre cauſe, je 
partis le ſoir, & Monſieur de Malcour 
trouva le moment de me defendre de 
revenir que le mariage ne fur arrcte, 
me promęttant de me le faire ſga- 
voir. | 

Je fas cinq jours ſans recevoir cet 
avis, & ces cinq jours me parurent au- 
tant de fiecles. Enfin le ſixieme, Mon- 
ſieur de Malcour lui-mème, accompa- 
one de Borely, vint faire une vihte a 
mon pere, en le lui prefentant comme 
un homme qui alloit erre fon allié; il 
lui demanda ſon amitiè pour lui, & 
nous invita à la noce. { | 

A Tapproche d'un ſi grand jour, ce 
Comte ſuppoſè me ſembla aſſez froid 
aupres de {a pretendue ; quant a moi, 
j etois ravi, & ce fut de grand cœur 
que je l'aſſurai du plaifir que me don- 
noit cette alliance. by 

Nous nous rendimes le lendemain 
de bonheur pour aſſiſter a une fere qui 
me deyoir combler de joie, & dot 
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jattendois toute ma felicite. 
La ceremonie fut a peine finie , que 
je ceſſai de me contraindre. Pouponne, 
ui s' appella des ce moment Mademoi- 
ele de Malcour, en fit de meme ; je 
lui prefentai la main pour ſortir de la 
Chapelle , & nous nous felicitames 
mutuellement d'avoir retrouve notre 
liberte dans la perte de celle de 1a 
_ ſeeur. ? Oy 
Comme ce que nous difions nous 
faiſoit plailir , & que nous <rions dans 
cet etar de ſatisfaction, ont tout inſpi- 
re Fenvie de rire , nous nous dimes 
mille choſes plaiſantes fur le bonheur 
que l'on forcoit Vaince & Italien à re- 
cevoir, & fur celui que nous tenions 
de deux perſonnes qui, loin de nous 
aimer , nous haiſſoiem mortellement. 
Nous voyions bien qu'ils avoient les 
yeux fixes far nous, & qu ils ſem- 
bloient prèter Toreillea ce que nous di- 
ſions, en promenant leurs regards me- 
contens ſur l'un & ſur Fautre; mais 
cela ne nous inviroit point a nous gè- 
ner. | h 
La nouvelle marice n'ayant pas 
moins que ſon Epoux Pair occupee de 
notre entretien, & ce qu' ils ſe deyoient 
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d*empreſſemens mutuels, n'eroit' pas 
capable d'arrirer leur attention. Uni- 
quement fixes a nous obſerver , tou- 
te autre choſe leur étoit indiffèren- 
te; nous le voyions aflez ſans nous en 
mettre plus en peine; tous deux jeunes, 
& tous deux combleès de joie, leur depit 
ſembloit redoubler notre gaietè; mais 
comme avec bienſ{cance nous ne pou- 
vions devant le monde nous parler 
long tems en particulier, & que nous 
avions mille choſes à nous dire, qui 
nous ſembloient fort importantes, quoi- 
que ce ne fut que des railleries, ſur Fair 
dont les mariés nous enviſageoient: 
voyant qu auſſitõt le diner chacun 
etoit occupè au jeu ou en converſa- 
tion, nous nous fimes ſigne de nous 
rendre au cabinet des bains, od on en- 
tre par trois diverſes portes, Pune eſt: 
en face du fallon ont rout le monde 
etoit, n'erant ſepare ſeulement que de 
la longueur d'une allee de cent pas; . 
cela rendoit notre rendez- vous ſans. 
conſequence, ſuppoſe que nous y fuſ- 
ſions rencontres , d' autant que toutes. 
les portes en étoient ouvertes, & les 
zideaux auſſi. | 

Il eſt inutile que je vous rapporte: 
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nos diſcours, ils roulerent fur Vafſo- 
rance que nous avions d*etre 'bientor 

unis, fir le ſervice que Borely nous 
rendoit ſans le ſcavoir, en me deba- 
raſſant d'une Maitreſle que je n aimois 
pas, & en deéfaiſant la mienne d'un 
Amant importun qu'elle haiſſoit; nous 
parlames auſſi du rendez-vous qu elle 
mavoic donnè dans le parc; je ne pus 
retuſer a Pouponne de le lui rappor- 
ter; mais dans ce moment nous fumes 
extremement ſurpris de voir ſortir cel- 
le dont nous parlions, de la niche d'u- 
ne des baignoires & nous accabler des 
reproches les plus outrageans , ainſi 
que des plus furieuſes menaces. 
Mademoiſelle de Malcour $'enfuir 
precipitamment par la memeporte d'on 
elle étoit venue; j'en voulus faire au- 
tant, mais la nouvelle marie me me- 
naca de faire des cris qui donneroient 
a croire que j'avois voulu Vinſulcer. 
La connoiſſant auſh emportèe qu'el- 
le Veroit, je nen oſai courir les riſ- 
ques, & je fus oblige d' entendre tout 
ce que la jalouſie peut faire dire à une 
perſonne qui sen laiſſe obſeder. Je 
wentrepris point de lui repondre , de 
Vappaiſer , ni de me juſtifier; le ſeul 
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expedient que je rencontrai, ce fut de 
lai faire remarquer du monde qui ve- 
noir de la falle : fa ſœur, prèvoyant 
la difficultè de me tirer de cet embar- 
ras , avoit eu fadreſſe d'engager plu- 
ſieurs perſonnes a venir voir une com- 
moditè qui étoit nouvellement prati- 
que, pour avoir de l'eau chaude par 
un robinet qui la tiroit de dehors ſans 
echauffer ce lieu. Je pris ce pretexte, & 
je ſortis, en allant au- devant de ceux 
qui venoient a nous, que j amuſai, & 
qu'en effet) empèchai de voir la nou- 
velle Comteſſe dans le dèſordre ou la 
fureur Pavoit miſe. | 

Je Levitai le reſte du jour & jy eus 
moins de peine que je ne Taurois cru, 
parce quapres cette ſcene, je devois 
preſumer qu elle ne ſeroit pas aflez rai- 
ſonnable pout fonger à ſe contraindre, 
& je craignois a tout moment un cclat 
qui nauroit pu ctre dangereux que 
pour elle, mais que ſon peu de raiſon 
me faiſoit apprèhender. | 
Jie le redoutai vainement ; loin de 
me chercher, elle affecta de m'evirer , 
& meme de ne pas jetter les yeux ſur 
moi; elle avoit Fair interdit, & j'eus 
ſujet de ctoixe qu elle fe repentoit de 
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Fextravagance qu'elle avoit faite. Le 
rroilieme jour ces epoux partirent pour 

Paris avec la Comteſſe Borely Doiiat- 
riere, & Monſieur de Malcour , qu'ils 
ſolliciterent (1 vivement de les accom- 
pagner qu'il ſe laiſſa vaincre, malheu- 
reuſement pour lui & pour nous; car 

il n'en revint pas, & j'ai appris depuis 
qu' Ines, eſpèce de domeſtique de Bo- 
rely, & en eſſet ſa mere, & la plus 
mechante creature qui ait étè fur la 
terte, avoit abrege les jours de cet 
homme reſpectable. Nous leur ſouhai- 

tames un bon voyage, & ils nous laiſ- 
ſerent pour adieux des regards terri- 
bles, deſquels nous fimes peu de 
compte. | 1 
Monſieur de Malcour donna à mon 
pere ſa parole poſitive de conclurre 
notre himen auſſitòt qu'il ſeroit de re- 
tour, ce qui devoit Erre dans trois ſe- 
maines au plus tard, & en Tattendant, 

je reftai chez lui avec toute la liberté 
2 me pouvoit donner des eſperances 
1 flatteuſes. Je ne me genois plus pour 
temoigner ma tendreſſe a ma Maitreſſe 
veritable, & pour recevoir des aſſuran- 

ces de la ſienne, fans qu'elle füt obli- 
gee de ſe contraindre. Madame de 
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Malcour qui en-eroit cemoin , ne pa- 
roiſſoit pas moins charmee , & mon 
pere s' attachoit tous les jours a elle de 
plus en plus; enfin, Meſſieurs, tout 
ſembloit conſpirer a mon bonheur; j C- 
tois exemt d'autres chagrins que celui 
que donne a un Amant [imparience de 
polleder ce qu'il aime. Mais ils com- 
mencerent a ſe faire ſentir plus vive- 
ment, quand apres le tems preſcrit 
pour le retour du cher pere, il ſe paſ- 
{a encore plus de fix ſemaines ; nous 
comprions alors impatiemment les 
jours & les heures; Madame de Mal- 
cour sen inquieta , & moi je perdois 
patience. Les raiſons que ſon époux lui 
donnoit pour ne pas revenir , paroiſ- 
dojent extremement frivoles; mais en- 
fin, nous apprimes la veritable , ce fut 
qu'il eroit, malade, ſans l' avoir mande 
a ſa femme. Il lui ecrivit & l'invita a 
le venir trouver. Auſſitõt que Madame 
de Malcour eur recu cet ordre, elle ne 
youlut pas en difterer Fexecution , & 
elle prir {1 promptement ſes meſures , 
qu'elle partit avec ſa fille deux jours 

après. | 8 
Quoique j euſſe defire de Vaccom- 
pagner, comme mon pere * y 
aller 
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aller auſſi, & qu'il eroir fort incommo- 
& de la goute, je fus oblige de reſter 
aupres de lui, pour ne lui pas laiſſer 
faire ce voyage ſeul, quand il ſeroit 
en état de Ventreprendre: | 

Mais au bout de quelques jours, 
voyant que ſon mal redoubloit, loin 
de diminuer, & qu'il ne ſeroit de long- 
tems en état de partir, il me donna- 
conge pour me rendre auprès de cet 
ami qui lui eroir ſi cher, dont il avoir 
appris l'incommodite. 

Je trouvai Monſieur de Malcour 
fort mal, & j en fus extremement tou- 
che , ſa femme & fa fille en ẽtoient 
dans-nne-inquicrude inexprimable : il 
avoir toute > raiſon & ſa tranquillité. 
Je ſuis ravi de vous voir, me dit-il, 
mon cher enfant, & avant ma mort 
je veux aſſurer Verar:de la pauvre Pou- 
ponne, en vous donnant un titre pour 
ſoütenir les droits de la mere & de la 
fille; mais, comme votre pere n'eſt pas 
ci, & que je ſens que le tems weſt 
prècieux, il faut que nous dreſſions les 
articles, que vous les lui portiez; s'il 
peut venir, ce ſera pour moi une gran“ 
de douceur de l'embraſſer encore une 
fois, ou ſi ſon mal m'empeckede joiiis 

LF, Partie. K | 
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de cette conſolation, a votre retour 
nous terminerons; revenez au plus vite 
avec ſa procuration, en cas qu'il ne ſoit 
pas lui-meme en état de faire diligen- 
ce; je puis encore durer quelques jours, 
& pourvu que vous ne vous arrètiez 
pas, j aurai le plaifir de vous voir l ap- 
pui de ma famille au inoment quelle 
me perdra. | 

Sans attendre plus long - tems, ne 
voulant pas que perſonne ſgit ce qui 
ſe paſſoit, pour evirer les oppoſitions 
de Borely & de ſa femme, deſquelles 
il ne doutoit pas, il me dicta lui-meme 
les articles, je les écrivis, & il les ſi- 

na. S'ils conviennent a Mfonſieur de 
Manteuil, dit-il, en me les remettant 
entre les mains, à votre retour on 
dreſſera le conttat conformement, mais 
sil juge a propos d'y ajouter ou retran- 
cher, dites- lui que je len rends abſolu- 
ment le maitre; partez ſans differer , 
chaque moment de retardement peu- 

vent y en mettre un plus long que 
vous ne voudriez. 

Je ne me le fis pas redfre, & je pris 
mes meſures pour prendre la poſte 
auſſitòt: je ne devois partir qu'a trois 
heures du matin, il en Etoit dix du 
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foir. Comme la ſcene qui $'etoit paſſee 
le jour des noces de Madame Borcly ne 
permettoit pas qu'il y eut aucunes liai- 
ſons entre nous, je ne la fus point 
voir dans ſon appartement, & ne man- 
geai jamais chez elle: cieſt pourquoi, 
Etant ſorti de chez Monſieur de Mal- 
cour pour aller ſouper à Auberge, je 
ne voulus point me jetter ſur un lit en 
attendant I heure de partir, ſaus Lavoir 
 viiiencore une ;,. 
J'y rerournat donc, & je fus fort 
ſurpris de me voir refuſer la porte, en 
diſant que la maladie de Monſieur de 
Malcour ayant fatigut᷑ toute la maiſon, 
on etoit couchè: mais comme letat od 
je Vavois laiſſè, ne me permettoit pas 
de croire qu'il y eilt un ſi profond re- 
pos, je m'obſtinai a entrer, diſant que 
cetoĩt par ſes ordres que je re venois; 
& devant la eanne d'une main, en pre- 
ferrant un loũis de l'autre, le Suille , 
moitie yolonte , moitié violence, me 
laiſſa paſſc. | | 
II $'en falloit bien que l'on go 
tat dans la chambre du malade ce re- 
s dont on me parloit, il eroit a ex. 
trémitè, & ſa famille en pleurs aupres 
de lui; il lui avoit pris des daukurs 
| k 
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violentes dans l'eſtomach & dans les 
entrailles, qui ne lui laiſſoient pas Veſ+ 
perance de paſſer la nuit. 

Malgre Fexces de ſes maux , il me 
vit avec plaiſir. Vous venez a propos, 
mon cher Manteuil, me dit- il, pour 
recevoir ma fille de ma main, & pour 
me fermer les yeux: approchez, ma 
femme, dit-il a Madame de Malcour 
& vous ma fille, ajoura-r-i], en parlant 
à Pouponne, venez avec Manteuil re- 
cevoir mes dernieres volontcs. . 

Elles eroient ſi accablees, qua peine 
entendoient.- elles- ſes ordres; mais 
m'ayant fait ſigne de les faire appro- 
cher, je ſoùtins Madame de Malcour; 
que je plagai dans un fauteuib. aupres 
de ſon lit, après quoi jᷣ aidai a fa fille 
a ſe mettre a genoux contre lui. Bore- 
ly & fa femme entreprirent de s' op- 

oſer, en diſant que cet effort faiſoit 
1edoubles le mal de leur pere. Ils vou- 
lurent nous faite retirer, ſous pretexta 
de lui epargner une ſcene, qui, en Fat: 
tendriflant, etoit capable de lui nuire. 
Mais, ramaſſant ſes forces pour raffer- 
mir ſa voix; taiſez-vous Borely, lui 
dit-il aſſez fierement, attendez, pour 
tte le maitre, que je ſois expire; & 
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vous, ma fille, dit-il a fon ainee, na 
vous oppoſez point & ma farisfattion., 
je mai plus rien a menager ,.ni aſſez de 
tems a vivre pour le perdre en ces vai- 
ues conſiderations; ainſi je vous defends 
de m' interrompre; puis adreſſant la pa- 
role a ſa cadette; ma chere Pouponne ,. 
lui dit-il, en l'embraſſant, aimez- vous 
le Marquis? Etes- vous dans intention 
de lepouſer? Et eroyez- vous ere heu- 
reuſe avec lui? Alors voyant que les 
ſanglots l' empèchoient de parler, re- 
tenez vos larmes, continua-t- il, la plus 
grande preuve de tendteſſe que je vous 
demande a. prèſent, c'eſt de me rèpon- 
dre ſincèrement & en peu de mots. 
Dites- moi donc {+ je puis- vous donner 
a Manteuil ſans que cela vous cauſe de 
peine :. . . Vous voyez, Monſieur, dit 
Borely en Vioterrompant, qu'elle n'oſe 
vous contredire, mais que le peu de 
goùt qu elle a. pour ce maxiage le ma- 
nifeſte par ſon ſilence; ſans la gener 
davantage & redoubler votre mal pax 
un ſoin ſi frivole, il ſuffit que vous lui 
laiſſiez la liberte d'agir comme il lui 
plaira. Si nous avons le malheur de 
vous perdre, vous ne devez pas appré- 
hender qu'elle ne trouve point de par- 
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tis; & en attendant quꝭelle ait rencon- 
tre un établiſſement qui lui convienne, 
ne craignez point quelle manque d a- 
mis & de fotttiens. | 
Le malade qui ſouffroĩt des douleurs 
horribles & qui avoit de la peine a s ex- 
primer, trouva mauvais qu après {a de- 
fenſe expreſſe, Borely Feũt encore in- 
terrompu. Je vous ai deja priè de me 
laiſſer diſpoſer de ma fille, lui dit - il 
ſechement, je vous le rèpëte encore, 
je ne pretends pas que ce ſoit pour la 
rendre malheureuſe, & il ſeroit a ſou- 
hairer que chacun fut auſſi- bien inten- 
tionnè pour elle, qu'un pere qu elle 
perd trop tot. Parlez Pouponne, je vous 
Fordonne , pourſuivit - il; quł'eſt· ee qui 
vous retient 2 Sont- ce vos ſentimens 
qu'on explique en votre preſence ? 
Non, mon cher pere, reprit- elle, 
la ſeule douleur de Ferat od je vous 
vois ere capable de m'orer ſes moyens 
de vous remercier de vos bontes, puĩſ- 
4 qu'apres les vœux que je fais pour vo- 
4 rre ſanté, je men puis former d'autres 
que de paſſer ma vie avec Monſieur de 
Manteuil, que j aime par vos ordres & 
| par. ma propre-inclination. Ces deux 
" motifs me faiſant trouvex tout mon 
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bonheur a éxécuter votre volontè, je 
regarde le don de Fepoux que vous me 
choiſiſſea, ajoũta t- elle, comme la 
marque la plus certaine de l'affection 
dont vous m avez toũjours donne des 
tèmoignages. 

Et vous, mon fils, me dit- il, ètes- 
vous toujours dans le deſſein de vous 
unir a ma fille? Oui, Monſieur, lui 
dis-je, en portant une de ſes mains a 
ma bouche; je vous jure ſur tout ce 
j'ai de plus facre , que je la regois com- 
me le plus grand bien que je puiſſe 
polleder. BET: 

Et moi je vous la donne, reprit-il , 
avec un ſi grand plaiſir, qu'il eſt capa- 
ble de ſuſpendre mes maux pour quel- 


ques inſtans. A mEme tems il nous prie 


les mains a tous deux, qu'il joignit ten- 
drement, & nous fit jurer Pun & au- 
tre de confirmer par les ceremonies de 
FEelife , celle qu'il faifoir en ce mo- 
ment, & de lui promettre de ne jamais 
prendre d'autres engagemens, ſi la 
mort de l'un, ne laiſſoit pas Pautre libre. 

IF parla auſſi a Madame de Malcour, 
que {a douleur rendoit preſqu ĩinſenſi 
ble à ce qui ſe paſſoit; il PFinvita a fe 
Joindre a lui pour faire que nos Hens 
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fuſſent.indifſolubles. Je lui demandai ſi 
elle approuvoit la. diſpoſition de fon 
epoux, elle m'embraſla en pronongans 
avec peine, eui, de tout mon cœur. Je 
vous charge de terminer ce qui reſte à 
faire, Madame, lui dit-il, je vous laiſ- 
ſe Manteuil pour votre conlolation , & 
je conçois que vous en allez avoir 
grand beſoin. | 

Il avoir parlè avec tant d'ardeur & 
11 long-rems., qu enfin il tomba en foi- 
bleſſe; on le fit revenir; lorſquiil fur 
un peu mieux, on lui donna un bouil- 
lon qui ſembla d'abord achever de le 
calmer ; mais au bout d'un quart-d heu- 
re que ce breuvage fut dans ſon corps, 
il lui prit des convulſions ſi terribles 
qu'il expira une heure aprcs. 

Concevez quelle fut la douleur de 
cette deplorable famille; je ne les aban- 
donnois preſque point, & je leur ren- 
dois tous les ſoins oi le devoir & l'a- 
mour mobligeoient.. 
Mon pere qui eroit todjours malade, 
& que cette raiſon. ayoit empeche de 
venir recevoir les derniers adieux de 
fon ami, he.ecrire a Madame. de Mal- 
cour, pour lui offrir tout ce qui de- 
pendoit de lui, ſoupirant apres le mo- 
% ment 
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ment qui lui laiſſeroit le moyen de ve- 


nir lui faire ſes offres en perſonne. L'e- 


tat où elle toit m' interdiſoit la liberte- 
de lui propoſer d'achever notre ma- 


riage, étant oblige d'attendre que le 


tems eur diſſipè une partie de l affreu- 
ſe douleur on elle s' abandonnoit. 


Je n'attendis pas long- tems, & quoi- 


que (on affliction fur rotyours auſſi vi- 


ve qu'elle Pavoit ere d abord]; ce fut elle 


qui me prevint. I eſt tems, me dit- 
elle, d'execurter les dernieres volontes 
dun epoux que je regretterai juſqu au 


tombeau; il m'a chargè de vous accep- 


ter pour ſon fils & le mien, & ma juſte 
douleur ſeroir criminelle , ſi m' aban- 
donnant entierement aux larmes, je ne 
tèmoignois pas ma veneration pour ſa 
memoire, en executant les ordres dont 
il s'eſt rapportè a moi: ainſi, Marquis, 


partez ſans differer , courez faire le 


voyage qui a ètè ſuſpendu par la cruel- 
le perte que nous avons faite, reve- 
nez promptement pour eviter quelques 


nouvelles traverſes ; allex, & foyez 


certain que je ne vous reverrai jamais 

ſitõt que je le ſouhaite. Dès que vous 

ſerez de retour nous terminerons, & 

puis nous partirons d' ici, od tout me 
IV. Partie. FE” 
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retrace la perte que j'y ai faite. 
Quelque peine que je reſſentiſſe da- 
bandonner des perſonnes fi chetes, 
comme le moyen de me mettre en 
erat de ne les jamais quitter, Etoit de 
m'en ſepater au plutòt; je partis le 
lendemain, comptant ètte de retour 
en moins de huit jours. Vains projets! 
Je n'etois pas encore au bout de mes 


peines. En arrivant je trouvai mon pe- 


re fort mal, on m avoit en voyè un ex- 
pres pour m' en inſtruite, mais je ne le 
rencontrai point, parce qu'il avoit pris 


_ une autre route. 


II $'eroit-joint a la goute de Mon- 
ſieur de Manteuil une hydropiſie qui 
ne lui laifloit plus eſperer de vivre que 
quelques jours, & il ne me fut pas 
poſſible de Vabandonner dans letat on 
il ctoit ; Vinclination m'en eùt ore mè- 
me la penſce, quand je Faurois pu fai- 
re avec bienſcance. 1; 
 Fecrivis a Madame de Malcour ce 
nouveau 9 mais je nen re- 
cus point de reponſe, non- plus que de 
— th — a {a fille. En- 
fin au bout de trois ſemaines, je vis 
arriver un Valet- de- Chambre de Bo- 
rely qui m apprenoit la mort de cette 
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chere mere, & qui me prioit de la 
part de la fille, de ne point venir a Pa- 
ris , parce qu'elle ſe rendroit a Mal- 
cour inceſſamment. of 

1] etoir inutile qu'elle prit cette pre- 
caution , mon pere venoit d'expirer, je 
n' etois gueres en cEtat dans ces premiers 
momens de ſonger a autre choſe qu'a 
la perte que je faiſois, & aux malheurs 
qui m'accablotent tout a la fois: jau- 
rois pourtant tout quitte apres avoir 
rendu les derniers devoirs a mon pe- 
re, pour courir au ſecours d'une per- 
ſonne que je regardois comme mon 
epouſe, ſi ſes ordres ne nyen euſſent 
pas empeches. 

Je ne doutois point que ma triſte 
Amante n'evut extremement beſoin de 
ma preſence; lerar out elle croit , ſans 
ſecours, & à la diſcrerion de deux per- 
ſonnes dont je ne pouvois ignorer la 
mauvaiſe volonte, m'effrayoit infini- 
ment: Japprehendois ce qu'il y a de 
plus funeſte, ſans ſgavoir preciſement 
ce que Javois a redouter, & Jetois 
etonnè que dans cette occaſion elle me 
fit dire de ne pas me rendre aupreès 
delle: cependant, comme elle crtoir 
prudenre , je me ſoùmis a ſa volonte , 

| Ul 
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imaginant qu'elle m'expliqueroit ſes 
raiſons quand nous nous revertions. 
Je Tarrendis quelques jours aſſez pa- 
tiemment, employant ce tems à met- 
tre ordre à des affaires que je me flat- 
tois qui alloĩient devenir les ſiennes. 
Mais enfin, n'entendant point parler 
delle, & ayant pluſieurs fois envoye 
a Malcour , Gol on me repondoit 
toũjours qu'elle arriveroit inceſſam- 
ment: laſſè de ces retardemens , je 
partis pour Paris , reſolu de ne point 
aller chez Borely avant de lui avoir fait 
ſcavoir mon retour: j arrivai prèciſe- 
ment le jour de ſon feint enterrement, 
od on avoit mis une Negrefle dans ſon 
cercueil, tandis que le malheureux An- 
tonio & fa femme Vavoient fait enle- 
ver pour la nouvelle Orleans. Cette 
infaàme action ayant mis le comble a 
mes infortunes, en fourniſſant au Che- 
valier de Morſan, qui fut rouche de 
ſon malheur, Foccaſton..... Nous ſca- 
vons mieux que vous ce qui s'eſt paſlc 
depuis ce jour-la juſqu'a ſon retour en 
France, interrompit le Commandeur , 
puiſque le Chevalier lui-meme nous La 
appris, & que Monſieur a été temoin 
de ce qui s eſt paſle, ainſi que de la ge: 
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neroſitè dont il en a agi avec elle. 
Il ne me reſte donc qu à vous ap- 
prendre, reprit Manteuil, 355 deſeſ- 
pere de cette mort, j abandonnai la 
France pour eſſayer ſi les voyages n ap- 
porteroĩent point de ſoulagement a ma 
douleur. Helas! je revins auſſi afflige - 
apres deux ans d' eloignement, que j en 
ctois partis , & je retournai a Paris, 
ſans eſpoir de me conſoler jamais. Je- 
tois dans ces diſpoſitions quand le ha- 
ſard me la fit rencontrer: la joie que 
jen reſſentis fut ẽgale a Paffliction qui 
Favoit precedee. Il eſt inutile que jᷣ en- 
treprenne de Texprimer': ce ſont des 
ehoſes qui faut eprouver pour en par- 
ler, de meme que de Fetonnement de 
retrouver vivante une perſonne que 
je croyois avoir vù mettre au tom- 
beau; mais cette ſatis faction eſt au- 
jourd'hui cruellement balancèe par les 
eirconſtances qui accompagnent ce 
bonheur, puiſque je ne la retrouve que 
pour voir qu'elle n'a plus intention de 
m'epouſer. C'eſt avoir entierement 
perdue, que d'y mettre la condition 
que le Chevalier y conſentira. .. Eſt-il 
naturel qu'il le faſſe, apres avoir eu- 
ki-meme Feſperance de la-pofſeder: 
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Il eſt vrai, ajoũta-t- il, qu'elle ne La 


cẽcoutè, que parce qu'elle me croyoit 


marie; mais après avoir ere defabuſc 
du parjure que le lache Borely m'a- 
volt imputè, pourquoi m'a-t-elle amu- 
iſe juſqu au retour de mon rival 2 Si 
elle meũt aime encore, ou fi elle et 
conſerye le moindre ſouvenir des pro- 
meſſes quelle avoit faites en ma fa- 
veur a ſon pere mourant: ah! je ne 
dois plus m'en flatter , & pour que 
rien ne manque à mon malheur , il 
faut que le haſard, continuant à favo- 
ner cet heurenx Amant, lui fourniſſe 
ſans ceſſe de nouvelles occaſions d'ac- 
croitre les obligations qu'elle lui a. 
Ceſt trop peu de [avoir tire de l'eEtat 
affreux on Pavoir plonge un ſcelcrar & 
une four denaturèe; il faut encore 
qu'il la tire des mains de ce milcrable, 
& qu'il le puniſſe de tous ſes crimes. 


3 


Aimeriez - vous mieux qu'il neut rien 


fait pour elle, dit le Commandeur, & 
que reſtèe a la Louiſianne, ou paflee 
en Italie avec ſon infime raviſſeur, el- 
le ſe fut trouve fans ſecours entre {es 
mains ?. Ah! plutor la mort la plus 
cruelle, #ecria le Marquis, que d'a- 
voir une telle penſèe: mais ne pou- 


3 


9 
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yoir-il pas la fecourir , fans avoir la 


<ruaute de ſe payer à mes depens de 


> 3% 


deux actions ſi belles, -qu'elles ſaffi- 


roient ſeules pour leur recompentfe. - 


Quelque pitie que l'etat du Mar- 
quis & du Chevalier inſpiràt au Com- 


mandeur, il ne put s empècher de ſou- 


rire du plan de genéeroſnmè que le pre- 
mier tracoir a fon rival, & de penſer 
en lui - meme que Yinreret que Ton 
prend aux choſes, augmente I'cloquen- 


ce naturelle. 


Je ſerai ſeul miſerable , _ le 
Marquis par reflexion , elle ſe livrera 
a tous les mouvemens de {a reconnoiſ- 
ſance, & enfin elle Ipo ſera, y en ſuis 
certain. Mais le peut- elle: Qu eſt donc 
devenu la bonne foi & la force des S 
mens? Son pere ne me Fa- t- il pas don- 


ne: Et le Chevalier de Morſan peut- 


il en honneur ſon ger a V'Epouſer avant 
de m'avoir ote"la vie? Je comprends 
votre douleur, mon cher Marquis, lui 
dit le Commandeur ; mais & vous 
voyiez actuellement Vinterieur du Che- 


valier, que votre paſſion vous repre- 


ſente ſi triomphant, vous connoitriez 


qu'il n'eſt pas moins a plaindre que 


vous, quoiqu'il ait autant de droit 
Liv 
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pour pretendre à la main de Made- 
moiſelle de Malcour , puiſque celui 
que ſon pere avoit de vous la don- 
ner, a ceſſè par Vimpoſlibilite de 
ſon. execution , & que Von. peut dire 
que le Chevalier Va conquiſe deux fois, 
& que par le dernier ſervice, c'eſt a Bo- 
rely, ou plutor a Antonio. qu'il Va en- 


| Jleve, non pas a vous, qui la perdiez, 


fans le ſecours quelle en a regu fi a 
propos. | 8 | hays 
Mais ſi elle avoit voulu m'epouler , 
veprit le Marquis avec impatience , le 
faux Borely ne pouvant etre ſon epour, 
ne PFauroit pas enlevee, & elle n'auroir 
pas fourni à mon rival une nouvelle 
occaſton de la ſervir. Rien n'eſt moins 
certain, repliqua le Commandeur , & 
il eſt prouvè ſuffiſamment que ſon ra- 
viſſeur n'avoit pas Vame aſſez ſcrupu- 
Jeuſe pour etre retenu par Vapprehen- 
ſion de troubler la paix d'un menage. 
Mais de plus, le premier ſervice. ètoit 
ſuffiſant pour Paſſujettir a ce qu'elle a 
fait, & vous auriez moins de ſujets de 
vous croire heureux de poſſeder le cœur 
de cette aimable perſonne, s il n etoit 
pas auſſi genereux, 
Je vous ayoiie, mon cher ami, dit 
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le Comte Borely, que quelque part 
que je prenne à vos peines, je trouve, 
ainſi que Monſieur le Commandeur, 
que la premiere obligation ſuffiſoir 
pour meriter toute {a reconnoiſſance, 
je ne puis erre fache qu'elle aye la ſe- 
conde au Chevalier, elle rejaillit ſi 
avantageuſement ſur moi, que c'eſt a 
lui ſeul que je dois la découverte de 
ma naiſſance; c'eſt cet Evenement qui 
me fournit le ſeul moyen que je pou- 
vois avoir de vous appartenir: enfin, 
quoiqu'il m'ait rendu ce bon office fans 
le ſca voir, que meme il me ſoit in- 
connu, je ne puis m'empecher de di- 
re qu'il eſt, apres vous, ce que Ja! de 
plus cher; & que je ſerois au comble- 
de mes vœux, ſi je [ui pouvois tẽmoi- 
gner par quelques - unes de mes actions, 
Feſtime que j'ai pour lui: en verire , it 
a en moi un ſerviteur fincere , fur qui 
il peut compter en toutes occaſions. 
C'eſt-· a- dire, repartit le Marquis, 
preſquꝭ en colere, que parce qu il a oc- 
caſionnè la connoiſſance de votre veri- 
table rang, Mademoiſelle de Malcour 
fera fort bien de l'ẽpouſer, & que j ai 
grand tort de me plaindre de cette in- 


juſtice? Je ne-dis-pas cela, reprit Bo- 
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rely; je conviens que votre Maitreſſe 
ne peut etre qu à vous, puiſque les 
obſtacles qui s oppoſoient a l execution 
des ordres paternels étant leves: par 
quelque voie que ce ſoit, elle ſe re- 
trouvera dans la mEme neceſlite de 
leur obéir: mais je ſuis certain que 
vous vous allarmez mal-à- propos; aſ- 
ſurez- vous que votre bonheur n'eſt que 
retards, Pai conqu une ſi haute idee de 
votre rival, & jen ai entendu parler 
d'une facon ſi avantageuſe, que je ne 
doute point qu'il ne faſſe ceſſer vos in- 
quicrudes, que meme actuellement, en 
quelque lieu qu'il ſoĩt, il ne s occupe a 
remporter cette victoire ſur ſon cœur, 
& 2 $exciter a conſentir a votre ma- 
riage, puiſqu' il ne peut ètre heureux 


en s obſtinant dans une paſſion , qui 
ne lai produiroit d' autre conſolation , 


que celle de faire quatre inforzunes. 


Je partage votre peine, ajouta-t-il , 
autant comme votre ami, que comme 


Amant de votre ſœur, qui ne peut ſe 


reſoudre a combler mes vœux, tant 
qu'elle vous verra a | 
Cependant, malgrè le tendre interer_ 


que toutes ſortes de raiſons me font 


prendre en vos affaires, je ne puis 
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m'empecher de rendre juſtice au Che- 
valier , ni le blamer d'un procede donr 
il neſt pas le maitre , & que la force 
de ſon amour juſtife: il fait ce que cet 
amour lui inſpire, & votre Maitreſle 
fait ſon devoir avec une regularire di- 
gne de ſa vertu. Mais, mon cher fre- 
re, le Chevalier eſt galant- homme, & 
vous en devez tout eſperer , lorſque la 
raiſon sen ſera rendue la maitrefle. 
La mienne ne Feſt plus, s'ecria Man- 
teuil, & ma patience eſt a bout, il 
m'enleve un bien plus cher que la vie, 
qu'il la prenne donc auſſi cette vie de- 
plorable; car elle eſt un obſtacle invin- 
cible a ce qu'il obtienne legirimement” 
ma femme, & il m'otera le jour, avant 
que d'en erre paiſible poſſeſſeur. 

Le Chevalier ſouffroit de cette con- 
verſation plus qu'il n'eſt poſſible de 
Pexprimer ; & le Commandeur , qui 
avoit ſemble plaider (a cauſe un mo- 
ment devant, pour achever de ſe at- 
tacher, & pour fe rendre plus aiſc- 
ment maitre de le conduire od la rai- 
ſon Vinvitoit , apprehenda que malgre 
toutes les promeſſes qu'il lui avoit fai- 
tes, il ne lui füt pas poſſible de ſe con- 
tenir da vantage: c'eſt pourquoi il ſe 
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leva, en exhortant le Marquis a l'eſ- 
perance, & a attendre ſon ſoulagement 
du tems & de la raiſon du Chevalier, 
qui, ravi d'etre delivre de la contrain- 
re ol il &oir, le ſuivit, en'diſant a 
Manteuil qu'il rrouvoit Monſieur de 
Morſan & lui également a plaindre. 
Mais, ajoũta-t- il, le Chevalier eſt auſ- 
ft amoureux que vous; il a recu des eſ- 

crances qui lui ont ere donnees vo- 
eee „non pas dans le tems „ 
on ayant beſoin de ſon ſecours, la ne- 
eeſſitè pouveit forcer Mademoiſelle de 
Malcour à tout promettre; mais à Pa- 
ris, en pays de liberté, dans un lieu 
eù cette belle pouvoit, ſans qu'il eùt 
lieu de ſe plaindre, le payer d'aſſuran- 
ces d'amitiè & de reconnoiſſance, & 
ne pas s engager a ſouffrir ſes ſoins, ni 
à lui donner des paroles indirectes de 
les reconnoitre.... Franchement, Mon- 
ſieur, lui dit- il, je trouve que fes droits 
ne ſont pas moindres que les vorres. Je 
voudrois, pourſuivit-il', avoir aſſez de 
pouvoir ſur luĩ pour l'engager a vous 
ceder Fobjet de vos communs deſirs; 
mais cela me paroit extremement diffi- 
eile. Tout ce que je puis vous promet- 
tre, & dont je ſuis certain qu'il ne me 
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dedira pas, c'eſt de vous ſatisfaire d'u- 
ne fagon ou d'une autre. 

Ah! Monſieur, ſi vous pouvez ob- 
tenir cette faveur 2 moi, jen au- 
ra! une reconnoiſſance eterneile, re- 
prit Manteuil, quoique je ſente une 
repugnance infinie a atraquer le libe- 
rateur de ma Maitreſle ; mais je ſens 
encore plus qu'il veut m'en priver , & 
mon amour doit me ſervir d'excule. 

Le Chevalier , preſſe par le Com- 
mandeur, qui craignoit des termes 
plus poſitifs, ſe retica avec lui. Auſſi- 
ror qu' ils fureut ſeuls, il lui demanda 
d'un air ſevere, ſi C toit la fagon dont 
il tenoit ſes paroles. Quoi , lui dit-il, 
après m' avoir promis de ne tèmoigner 
aucuns reſſentimens au Marquis 
Que dis- je! vous vous y ètes engage. 
avec Mademoiſelle de Malcour, vous 
nous manque a tous deux, & prepo- 
ſez on * 2 votre rival; enfin, tan- 
dis que cette genèreuſe Amante ſacrifie 
ſes plus tendres inclinations à votte 
fantaiſie, vous lui refuſez la ſeule cho- 
ſe qu'elle a exige de vous, & en faveur 
de qui elle fait un effort auſſi magna- 
nime? . Ep 
Parlez fans prevention , Monſieur, 
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& rendez - vous juſtice, pourſuivit- il, 
ne venez- vous pas de la relever d'un 
engagement dont vous avez enfrein les 
conditions ? Et (i a prefent elle epou- 
ſoit votre rival, auriez- vous ſujet de 
vous plaindre delle? Javoiie que j'at 
tort , dit le Chevalier, confus de ce 
reproche, & encore plus de la menace 
tacite qui Iaccompagnoit. Mais qui au- 
roit ere maitre de {a moderation a ma 
place ? 0 
Il eſt adore ce trop heureux rival: 
cependant il ſe plaint auſſi amerement 
qu'il me ſieroit de me plaindre, moi 
qui ſuis hai. Il ne connoir pas fon bon- 
heur, & vous voulez qu'un homme qui 
a des droits fur le cœur, dont il ſe 
plaint, & des droits qui ne ſont pas in- 
ferieurs aux ſiens, puiſſe conſerver 
| fa raiſon & fa wank wry . De quoĩ 
diable auſſi me ſuis- je alle aviſer Gai 
mer a mon age, après avoir regardé 
route ma vie les femmes avec indiffé- 
rence. ... II faut, pour troubler mon 
repos, que je fois charge de conduire 
au Miſſiſſipi cette belle rrovpe... chien- 
ne de commiſſion , s'ecria-t-il, maudit 
voyage, ceſt a toi que je dois tour 
mon malheur. 
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Parlez - vous (erieuſement , dit fon | 
ami, & ſeriez - vous aſſez inhumain | 
pour regretter d'avoir trouve occaſion | 
de derober une fille de qualité & de 
merite a Taffreuſe deſtinee qui lui eroir 
preparee?... Ah, ſi cela eſt, Jai eu 
raiſon toute ma vie de dèteſter la- 
mour , puiſqu' il dettuit la generolite 
dans un cœur comme le võtre. 

Je ne {gat ce que je dis, & vous me 
le devez pardonner, reprit le Cheva- | 
lier, car aflurement , loin d'avoir re- | 

gret aux ſervices que je lui ai rendus , 
Jen ſuis ravi, & je les lui rendrois en- 
core au peril de ma vie. ] avoiie qu'el- 
le merite encore plus; mais je ne puis y 
penſer ſans douleur , quand je fais refle- 
xion que c'eſt de cette occaſion qu'eſt ne 
Pamour malheureux que j'ai pour elle. 
Ah! Commandeur, quel peſtede metier 
que celui d Amant! Vous eres heureux 
de ne Pavoir jamais Eprouve;.un hon- 
nere homme ne ſe connoir plus, on ne 
ſcait ce que Fon fait, & il n'y a point 
d'extravagances dont on ne ſoit capable. 

Le N dre du Chevalier 
qui 17 55 que ſon Maitre avoir dine 
chez le Commandeur , & qw'ils erotent 
dans le jardin, les vint joindre au mo- 
a 
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ment qu'ils rentroient , pour lui don- 
ner une lettre qu'il venoit de recevoir. 

Cette lettre arrivoit de Malthe, & 
c'eroit un Commandeur avec qui il 
eroit intime, qui la lui ecrivoir ; il ne 
fit point de diffculte de Pouvrir devant 
fon ami: voici ce qu elle contenoit. 

Notre amitie , mon cher Chevalier, 
77 oblige a vous apprenare la mort de plu- 
ſieurs de nos Commandeurs. Il n'y a plus 
de Chevaliers qui puiſſent pretendre aux 
dignitès de l Ordre entre vous & le Com- 
mandeur de R. mais il ſe meurt du poul- 
mon, il n); a pas d apparance qu il vide 
plus de ſix ſemaines: cet avis doit vous 
engager a venir inceſſamment faire ws 
v E recevoir la Commanderie qu il 
poſſede depuis trois mois, qui eſt, comme 
vous ſgad ex, une des meilleures de | Or- 
dre. Si vous laiſſez paſſer votre rang, 
qu un autre Sen empare, vous riſquerez, 
A attendre long-tems une auſſi honne oc- 
caſion. Comme je vous connois prudent , 
je ſuis perſuade que vous ne negli gerex 
pas cet avis , qui me fournira le plaiſir 
de vous voir inceſſamment. Je vous em- 
braſſe, & ſuis tout 4 vous. 1 

Que dites- vous de cette lettre lu 
Hemanda le Commandeur , » apres qu'il 
cut 
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eur fint; ſuivrez-vous le conſeil de no- 
tre ami, ou prèférerez vous a une for- 
tine auſſi certaine, quelle ſera hono- 
rable , la cruelſe ſatis faction de conti- 
nuer à perſecurer deux Amans, au bon-- 
hear de qui celui de deux autres eſt at- 
tache? Vous ne repondez pas? dit - il, 
apres un perlt moment de ſilence. 
Quoi! balanceriez- vous encore ſur l'u- 
nique paxti que toutes ſortes de raiſons 
veuleut que vous preniez? Car enfin, 
ajoũta-t-it, ſuppoſe que cette jeune 
perſonne, ttop efclave d'une reconnoiſ- 
ſance ene 2 puiſſe ſe refoudre a- 
vous épouſer, ferez-vous heureux en 
la voyant ſoupirer pour un autre qu'el- 
le regrettera ſans ceſſe, & ſans que 
vdus puiſſiezTighorer 2 Peut· tre tour- 
mentèe d'avoir manquè de foi a celui 
à qui des engagemens ſi forts l'atta- 
choĩent, elle en feta paſſer les remors 
dans votre propre cœur lor ſqu'il n'en 
ſera plus tems; & fi, comme je le dois 

Treſtimer de ſa vertu la contrainte od 

a tiendra le joug que vous lui aurez 

impoſè, prend tir {on remperament ,.- 
ne moutrez- vous pas wille fois , en la 
vdyant perir de douleur d'etre a vous 
Ah! ſongez, de grace, pcutſuivit- 

NV. Partte; X 
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il, voyant que le Chevalier ne diſoĩt 
rien, à quel Kaen fe vous expo- 
ſeroit un mariage ſi mal aſſorti, & les 
chagrins d'une femme adorce , qui 
vous regarderoit malgre elle comme 
un tyran a qui il lui auroit fallu s' im- 
moler 2 L'amour ceſſera par la poſſeſ- 
fion , & alors peut: tre le degoũt vous 
portera-t-il a lui faire un crime du peu 
de conſtance quelle aura eu pour {on 
premier Amant : la delobeiſſance en- 
vers ſes parens, que vous traitez au- 
jourd hui de chimere , vous ſemblera 
auſſi importante qu elle I'eft. Ah! mon 
cher confrere, ne vous ſeroit - il pas 
lus avantageux de vivre ifole, fans 
2 ſoins & les embarras dune famille, 
content de vous- mème, dans une dou- 
ce aĩſance, en ſongeant que de jeunes 
Epoux vertueux & aimables, vous ai- 
ment & vous regardent comme unlibe- 
rateur à qui ils doivent le bonheur dont 
ils joüiſſent, que de vous livrer a une 
ſſion qui ne vous offre qu un affreux 
iepentir? . | 
Il ſe tut encore. Mais s impatientant 
de limmobilice du Chevalier, qui, les 
yeux fixes fur cette lettre, ſembloit ne 


Te pas entendre: repondez-moi done , 
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lui dir-il, & me dites, ſi, rẽſolu de 
manquer cette Commauderie, vous 
voulez:courir le riſque de voir Made- 
moiſelle de Malcour, qui reburee de 
votre tyranuie, apprenant que vous 
vaulez vous battre avec le Marquis, 
fe croie degagee de ſa parole en vous 
voyant manquer a la võtre, & |'tpou- 
ſe a vos yeux ; ou crop timide pour 
vouloir expoſer les jours de ſon Aman 


a votre fureur, ſe faire enſin Religieu- 


fe, & paſſer ſa triſte vie à maudite la 
funeſte main qui lui aura mis le voile 
fur la tete 2 Expliquez- vous, ou je re- 


nonce a vous parler da vantage. Mor- 


bleu, Monſieur le Commandeur, re- 
ptit le Chevalier, vous: Etes auſſi preſ- 
fant que ſi c'etoit une choſe facile & 
decider ; donnez- mai de grace le tems 
de reſpirer; ſi je dois etre vaincu, c eſt 
a mai ſeul a me vaincre. Manteuik 
menleve le fruit de mes travaux, vou- 
ez vous auſſi m enlever cette victoire 
Ne me colltera-r-elle pas aſſez chere, 
pour que jj en aie du moins la gloire 2 
Je n'ignore aucunes des raiſons que 
vous m' avez pre ſentèes, pourſuivit-il, 
mais je mai pas la force de m'y ſoft. 
meztre; donnez - mai le tems de faire 
Mij 
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des reflexions , & nous verrons ce 


v'elles pourront produire. 
Il neſt pas queſtion de me renvoyer 
au pouvoir du tems, reprit. le Com- 
mandeur s il n'y avoit. que Vimpariens 
cede Manteuil à ſatisfaire, jy-conſen- 


tirois; mais pendant que vous delibere- 
rez, fl la Commanderie paſſe à un au- 


tre, ne ſerezʒ vous pas bien avancé; il: 
faut faire reponle. nn be: m__ 


inceſſamment. 
Mais enfin, vous me permettreꝝ 


bien de ne point partir ce ſoir, repli- 


op impatiemment-le Chevalier , latf-- 
ſeꝛ · moi du moins cette nuit pour me- 


determiner bien ou mal; & demain je: 


vous apprendrai. ce: -_ } aural pu re 


ſoudre. 


Le * le voyant parle- 


menter, le quitta, ne doutant point 


que les reflexions qu'il feroit, ne le- 


portaſſent a prendre le ſeul parti qui? 


lui convenoit, en lui diſant qu'il le fè 


licitoit q arance-de la victoire quil al- 
loir remporrer ſur lui- meme. 
N'y compte pas tant, dit Mor- 


ſan „ je ſens la foibleſſe plos prere à / 


triompher que la raiſon, & Jappre-- 


hende. ür de ceder ay je uai et 
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poir dans cette doutoureuſe victoire,, 
dont vous ne mè vantez le charme 
avec tant d'amphaſe, que parce que 
vous ne ſentez pas ce qu il en doit 
coùter pour l obtenir. 

Auſh-ror- que le Chevalier ſe vir 
ſeul il ſe mit au lit, eſperant y trou- 
ver un repos qui lui donnat la force de 
vaincre une paſſion a- laquelle il ne 
pouvoit s' empècher de voir, qu'il lux 
ſeroit auſſi honteux qu'inutile, de vou- 
loir ſuccomber: mais il sen flarra em 
vain, & il n'avoit jamais paſſe une 
nuit plus cruelle; il rougiſſoit à rout” 
moment en penfant qu'une fille tèẽmoi- 
gnoit plus de courage que lui, & qui, 
en failant-un gencreux' effort, lui don- 
noit un exemple qu'il Noſoit ſuivre. 

Il connoiſfoit. qu'il ne la porteroir- 
point a l' pouſer, cette aſſurance au- 
roit dit le dèterminer & le faire renon- 
cer de bonne grace x un bien qu'il ne- 
devoit jamais poſſeder; mais il eroir* 
amoureux, & le faiſoit une affreuſe 
image du bonheut d'un rival. A 

Cer embarras ne fut pas te ſeul dont 
i fir occupe ; il le rappelloit encore 
qu'il avoit offert au Marquis de le ſa- 
tis faire, mais qu'il ne le pouvoit qu'en ; 
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manquant de parole a leur Maitreſſe, 
& qu'en lui donnant occaſion de .de- 
gager la ſienne, elle pourroit epouler 
ton Amant a (es yeux , fans lui en 
avoir obligation, comme le Comman- 
deur le lui avoir fair apprehender. Il 
ſe rappelloir auſſi le danger qu'il cou- 
roit de lui voir prendre le parti du 
Cloitre, & cette idée ne lui ſembloit 
pas moins cruelle que Fautre. - 

Son penchant ne le portoit que trop 
a ſe bartre contre ce vival cheri. La 
erainte qu après avoir ſemble le provo- 
quer au combat, il n'eur ſujer de pen- 
ſer qu'il ne lui avoit parle de la forte 
que par fanfarouade , lui paroifſoir une 
neceſſitè de ſe determiner par honneur 
a ce dernier parti, {ans quoi ſa bra- 
voure ſouffroĩt une Equivoque qui lui 
feroic rort. Mais d'un autre cote, en 
exècutant ce projer , il falloit renoncer 
à ne jamais voir celle qui auroit etc le 
ſujet du combat, puiſque s il ne tuoit 
pas le Marquis, il n'y avoit pas de dou- 
re que ſa recompenſe ne fut la main 
qu'il lui diſputoit; mais ſi au contrai- 
re il lui oroir la vie, il ne ſe flattoit 
pas qu elle voulũt recevoir un epoux 


ieint d un ſang ſi cher, & convaincu 


- 


T 
de mauvaiſe foi a ſon egard. Ainſi, 
non- ſeulement il ètoit ſtir de ne la pas 
epouler , mais encore, d'acquerir par 
ce moyen fa haine éternelle, au lieu 
de Famitiè qu'elle lui offroit; après 
quai il faiſoit auſſi quelques reflexions- 
{ur Verat de fa fortune, enviſageant 
avec une prudence que toute fa paſſion 
ne pouvoit offuſquer, que les ſuites 
d'un duel entraineroient ſa fuire hots. 
du Royaume , ou fa mort. Ce dernier 
article n'eroit pas le plus conſiderable, 
ij etoir accoũtumè a la braver dans des 
occaſions que les plus imrepides ne 
voient point ſans frèmir: mais quand 
i penſoit qu ſon age il faudroit allet 
demander du fervice, & le commen- 
cer dans des Cours etrangeres , après 
avoir perdu ſe fruit de vingt- einq ans 
de travaux en fa patrie; {a fureur fai- 
ſoĩt place a la raiſow, qu'a ſon tour Pa- 
mour detruiſoir. 

Enfin le jour paroiſſant, le trouva 
dans la meme perplexitè ol il etoit la 
veille, & fans avoir pris aucunes reſo- 
lations, ni preſque {cavoir ce qu'il 
vouloit, il ſe leva, en ordonnant qu'on 
mit les chevaux a ſon carroffe; auſſi- 


vor qu il fut pre il ſe jetta dedans, en 


/ 
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diſant a ſon cocher de le condbirs' 
chez le Marquis de Manteuil. 

Ce fut un nouvel embarras, parce 
qu' aucun de ſes gens ne {cavoit ſa de- 
meure , & ſon projet auroit reſte ſans 
execution ,{t-un de ſes laquais qui avoir 
ſervi Mademoiſelle de Manteuil dans 
le tems que le Marquis eroir en Italie, 
& n' avoit point. d'Horel à Paris, ne ſe 
fur aviſè de dire qu'il n'y avoiĩt qu'a al- 
ler a FAbbaye aux Bois, parce que 
les Tourrieres ne pouvoient ignorer od 
logeoit le frere d'une de leur penſion- 
naire, tant vraiſſemblable qu'elles au- 
roient ere quelquefois chez lu. 

Cette conjecture ſe trouva juſte. Ce- 
pendant il lui fallut encore attendre le 
retour de celui qu'il envoya au Cou- 
vent, & enfin it arriva par ce moyen 
chez le Marquis: mais il eroir tt matin, 
qua peine y. avoie - il quelqu'un de- 
leve. | | 
II fit eveiller un Valer-de-chambre  - 
& qui il eur bien de la peine a faire 
comprendre qu'il vouloiĩt parler a ſor 
Maitre. Ce garcon diſputant tout en- 
dormi, diſoit qu'il toit une heure in- 
due pour eveiller un homme comme le: 
Marquis; enſorte que le Chevalier em- 

X ploya 8 
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ploya bien du tems a lui faire enten- 
dre qu'il croit le Chevalier de Morſan, 
& qu'il toit extremement preſſe de. 
communiquer à Monſieur de Manteuil 
une affaire ſi importante, qu'elle ne | 
pouvoit ſe remettre. 
Tout en peſtant, ce domeſtique fut 
s'acquitter de ſa commiſſion, & le 
Marquis moins endormi que lui, ju- 
geant que cette viſite Etoit une ſuite 
de la converſation de la veille, ordon- 
na quꝭ on le fit entrer , & ſe leva en di- 
ligence, tandis que le Chevalier indi- 
quoit a ſon cocher l' endroit on il vou- 
loit qu'il les conduis it, stant enfin dẽ- 
terminè ſur ce qu'il vouloit faire. 
La ſurpriſe du Marquis fut extrème 
en reconnoiſſant le Chevalier de Mor- 
ſan pour le meme qu'il avoir vu la 
veille avec le Commandeur.... Mon- 
_ ſieur, lui dit le Chevalier, je viens de- 
*gager ma parole 1 & vous me VOYCZ 
pret a vous donner pleine ſatisfaction ; 
il ne faut pour cela que ſortic enſem- 
ble, j'ai mon carroſle la-bas. _ 
Loe Marquis defirant ardemment ce 
qu il lui propoſoit , fut bientor en erat 
de le ſuivre. Je vous aſſure , lui dit- il, 
e 
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d'un air auſſi ouvert que l'autre Vavoirt 
ſombre & embarraſſè, qu'il ne me 
faut pas un intètèt moins preſſant que 
celui qui manime, pour me reſoudre a 
me battre contre une perſonne à qui 
j'ai de ſi preſſantes obligations, geen 
toutes autres occaſions, j'expolerois 
mille fois ma vie pour conſerver la 
ſienne; mais dans Foccurrence prelen- 
te, trouvez bon que je ne vous cede 
que par ma mort , dont je ne doute 
preſque point, ayant affaire avec 
vous. | 
C'eſt Feffet de mon malheur * 
vous & moi ayons affaire enſemble, 
reprit le Chevalier en ſoupirant ; mais 
comme je ne ſcai point faire de com 
plimens, je vous ſupplie de m'en diſ- 
penſer, & de venir au fait; peut- tre 
ſerez- vous plus heureux que vous ne 
le crcoyez, tout le poids de l'infortune 
retombera ſans doute ſur moi, j'en ai 
un preſſentiment, & ils ſont rarement 
faux; mais malgre cela il en faut cou- 
rir les riſques, & en me montrant à 
vos 8 rel que je ſuis , ce ſera une 
conſolation pour moi de vous faire 
connoitre, ainſi qu à celle que nous ai- 
mons, que je n'etois pas indigne d' en- 
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trer en concurrence avec vous, n'y 
ayant que la preference qu'elle vous 
donne qui decide en votre faveur; & 
puiſque je ne puis prètendre a fon 
cœur, il faut du moins que je me re- 
rranche 3 a vous donner des preuves , 
que je n'erois pas indigne on Fang de 
Jun & de autre. 

Je ne penſe pas, repartir le Mar- 
qi „ que vous ayez beſoin aupres 
delle d'aucunes nouvelles demarches 

pour vous en aſſurer; quant à moi, je 
ne vous ai jamais refulte, & ſi je Pe- 
ris en cette aceaſion;ce fera _ vous 
hair. | 

Ils leben rodjours en plat; 
ainſi , & Manteuil s'eronnoit que le 
Chevalier et ordonne de les conduire 
ſi loin, ayant deja paſle pluſieurs en- 
droits du bois de Boulogne, qui lui 
avoient {emble Tres = proptes a vuider 
leur diffcrend ; mais comme il eroit 
dans Tequipage de ſon ennemi, & qu'il 
nen craignoit pas de ſurpriſe, | ne 
voulut point lui en demander b 
my de peur qu'il ne Sl imaginàt qu'il 


gonnoit de 2 uelque ſupercherie, 
l ne oct wo meme Gros de s 8 


\Nij 


148 Le BEAU-FRE RRE 
cevoir de la longueur du chemin, & 
gardant le ſilence, comme il le voyoit 
garder au Chevalier, il romba dans 
une reverie , qui lempechant de re- 
marquer la route qu ils tenoient, ne 
ceſſa qu' au bruit que les pieds des che- 
vaux firent ſur le pav6 d'une cour. 

Ils avoient baiſſè les ſtorts pour n'E- 
tre point vũs enſemble, & le carroſſe 
Erant arrètè, la portiere ouverte , lui 
fit connoitre qu'il Eroit a Surene , dans 
la maiſon de la Comteſſe de Morſan , 
oll i] ayoit cte peu-de jours devant. 

Eſt- ce en ce lieu, dit le Marquis avec 
ſurpriſe, que nous devons vuider no- 
tre differend? Et ſera-ce aux yeux de 

Mademoiſelle: de Malcour que doit 
couler un ſang qui lui eſt aſſurẽment 

cher. Je ſęai comme elle penſe {ur vo- 
tre ſujet, ajouta- t- il, & je crois pou- 
voir me flatter que le mien ne lui eſt 
pas indifferent. . 
lie ſuis bien aiſe avant tout, reprit le 
Chevalier, de la conſulter encore une 
fois, & de ſcavoir fi elle n'a pas chan- 
ge de ſentiment. are 
Quand il ſeroit vrai qu'elle en eũt 
pu changer, repliqua vivement Man- 
teuil, cela ne changeroit rien a nos af- 
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faires: car ſi elle ſe determinoit en vo- 
tre faveur, je vous declare: que je ne 
ſerois pas plus portè à ſouffrir votre 
bonheur, que vous letes a endurer le 
me,, 17 Ve 

Parbleu, Monſieur le Marquis, re- 
pattit impatiemment Monſieur de Mor- 
ſan, vous eres trop difficultueux, don- 
nez· vous patience, & ayez la complai- 
ſance de me laiſſer faire; ſi vous n'tres 
pas content de ce qui ſe paſſera, je ſe- 
ral rotjours a portèe de vous ſatisfaire 
d'une autre fagon. n 

En diſant cela, il le prit par le bras, 
& lui faiſant une eſpece de violence 
pour Fobliger a le ſuivre, ils rencon- 
trerent la Femme-de-chambre de Ma- 
demoiſelle de Malcour, aqui il deman- 
da ſi fa Maitreſſe étoĩt viſible. Ayant 
appris qu'ils pouvoient la voir, ſans ſe 
faire annoncer, & tenant totjjours le 
Marquis, ils entrerent dans ſa cham- 
bre. e 7 
Elle ne s attendoit pas a leur viſite; 
elle en fut d autant plus ſurpriſe qu ils 
eétoiĩent enſemble, & quiils avotenr Pair 
auſſi chagrins & auſſi enbarraſſes l'un 


que l'autre: elle alloit demander le ſu- 
. N iii 
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jet de leur arrivee, quand la Comteſſe, 
à qui on avoit appris celle du Che va- 
lier, ſans lui parlet de ſon compagnon, 
qui navoit pas &te reconnu, entra. El- 
le s toit haree de venir , dans la crain- 
te qu une noavelle converſation entre 
lat & Mademoiſelle de Malcour, n'ex- 
citat une nouvelle vivacitè de la part 
de ſon beau-frere: mais en reconnoiſ- 
fant le Marquis de Manteuil, elle fut 
fort aiſe de le voir, augurant fa vora- 
blement de fa prëſente; ils la ſaluerent 
ſans faire de longs complimens, & le 
Chevalier, apres une legere ceremo- 
nie; Vayant price de faire fottir ſes 
gens; wr de la ſotte a Mademoiſelle 
de Malcour. enen = 
Voici, Mademoiſelle , lui dit - il, 
d'une voix emue , Monſieur le Marquis 
de Manteuil, je Pai engage x venir ici, 
pour vous ptier devant lui de nous ex- 
pliquer , ſans degniſemens , quels font 
vos ſentimens à notre egard ; mais en 
grace que ce ſoit ſans feinte, ſans com- 
plaiſance, & naturellement; ce ſera la 
derniere fois que jexigerai rien de 
ſemblable de vous. 

- Ce que vous me demandez, reprit- 
elle, eſt bien aiſè a faire, je n'ai quia 


SUPPOSE. 1 
vous redire a tous deux ce que je vous 
ai dit ci-devant ſéparéèment; le voici 
tel que je le penſe. Le Marquis a mon 
cœur & ma foi; de plus, il eſt arme 
des droits legitimes que lui ont donné 
un pere mourant, & une mere à qui 
je devois tant, que le moindre deſit de 
la part de l'un ou de autre a ere pour 
moi une loi que je ne puis enfreindre 
fans crime, & ſeroit ſuffiſant pour 
m' obliger a remplir des ordres fi reſ- 
pectabſes mais outre cela, ils ſe trou- 
vent conformes à mon inclination, 
c'eſt de leur execution que depend 
mon bonheur, ſans quoi je ne puis ètre 
que fort malheureuſe. Quant à vous, 
Monſieur, pourſuivit- elle, en parlant 
au Chevalier, je vous regarde comme 
mon liberateur , & ne voulant pas voir 
en vous mon ma'tre, ſans aftoiblir Fe- 
rendue de ce titre, jen adoucis la ri- 
gueur par celui de mon pere, que je 
vous ſupplie d' accepter. Je vous ai une 
obligation qui nel pas moindre que 
celle que je dois avoir a Tauteur de ma 
vie, puiſque sil me Fa donnèe, vous 
me Pavez ſauvèe, de meme que lhon- 
neur, qui m'eſt plus 8 es 

iy 
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Je me ſouviens fort bien, ajodta- 
t- elle, que je vous ai promis de ne 
point eEpouſer le Marquis ſans votre 
conſentement, & je vous le reitere 
encore... . Quo! Mademoiſelle, in- 
terrompĩt Manteuil, fi Monſieur a Pin- 
juſtice de perſeverer dans J oppoſition 
qu'il met a mon bonheur, je ne ſerai 
donc jamais votre epoux2 He a quoi, 
Sil vous plait, me ſerviront les ordres 
de Monſieur votre pere & de Madame 
votre mere, dont vous venez de rap- 
peller le ſouvenir dans des termes fi 
reſpectueux? . 

A vous faire connoitre que j en ſens 
toute la puĩſſance, lui dit- elle, & que 
rien n'eſt capable de m'y faire man- 
quer au point de diſpoſer de ma main 
ni de mon cœur d'une facon differente 
de leur yolonte. Je vous conſerverai 
Fun & Fautre avec une fidelite invio- 
lable; & fi, rebute des contre- tems qui 
ſe ſont oppoſes a notre union depuis 
preès de quatre ans, vous m'abandon- 
nez, je me ferai Religieuſe ſans balan- 
cer, & ſans me plaindre de vous, pour 
vous donner a connoitre, que ne pou- 
vant vous appartenir, je naurai aucun 
regret a renoncer au- monde, od mal- 


5 * 
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ore ma jeuneſſe, j ai rant eſſuyè de 

traverſes. LE Ty 
Enfin donc, Mademoiſelle , reprit le 

Chevalier avec une voix tremblante, 

vous vous expliquez d'une fagon qu'il 

ne me reſte d'efperance d'Ctre de vos 

amis, qu'en conſentant a voir termi- 

ner cet hymen tant rerarde. 

Que vous y conſentiez, ou que vous 
continuiez a y Etre contraire, repon- 
dit- elle, je* vous proteſte que je vous 
conſerverai toũjours ce titre, & que 
rien n' effacera de mon idee le vaiſſeau 
dans lequel j'ai eu l' honneur de vous 
connoitre, le motif qui my avoit con- 
duite , & par qui 3j ai A diſpenſe de 
continuer le voyage, ou plutor par qui 
j'ai ere arrachee a la mort. Je n'ou- 
blierai pas davantage que vous m'avez 
preſervee de celui d' Italie, & de la 
violence d'un infime tyran; mais je 
ne puis vous cacher que le conſente- 
ment en queſtion ſeroit une troifieme 
obligation qui couronneroit les deux 
precedentes , en faiſant connoitre que 

votre generolite n'avoit beſoin d' aucun 
autre intèrèt pour eclater. 

Mademoiſeile de Malcour fut inter- 
tampue en cet endroit par le bruit d'un 
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carroſſe, qui entrant dans la cour, 
Sarreta ſous les fenètres. La Comteſſe, 
moins preoccupee que les autres y re- 
garda, & annonca le Commandeur 
de.... cetoit lui-mème, qui impatient 
de ſcavoir quelle reſolution ſon ami 
avoir priſe, toit retournè chez lui de 
bonne heure; mais ne l'ayant point 
rrouve, ſgachant qu'il venoit de ſortir 
pour aller chercher le Marquis, il y 
etoit couru , & avoit ere fort effrayè en 
apprenant qu' ils erojent partis enſem- 

ble. Ce dernier trait acheva de Pallar- 
mer; il demanda au Suiſſe de quel core 
ils erojent tgurnes. Par bonheur, le 
Marquis demeurant a la Porte Saint 

Honoré, le Suiſſe avoit, par haſard, 
ſuivi le carroſſe de vue , & il lui dir 
qu' ils avoient pris le chemin du bois de 
Boulogne. Il eroit encore ſi matin, 
gquiil lui fut facile de ſuivre leuts tra- 
4 ces, ſur· tout ayant toũjours rencon- 
| tre des perſonnes qui les avoient vus , 
& qui lui en donnoient des nouvelles, 
juſqu'a la porte de Surene, où la livree 
de Morſan étant connue, il apprit que 
le carroſſe eroit entre chez la Com- 
elle. | TR 
Le Commandeur fut fort foulage 
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d'ètre certain de l'y trouver, & de le 
joindre aſfez-ror pour s' oppoſer aux 
violences qu'il apprèhendoit. 

I! ne pouvoit imaginer quel etoir le 
deſſein qui conduiſoit le Chevalier chez 
ſa belle ſœur avec le Marquis; mais il 
ſe propoſoit bien de ne les pas laiſſer 
ſortir enſemble. 2 

Ah , vous voila , Commandeur ? 
s'ecria ſon ami en le voyant paroitre , 
de grace ne me dites rien, & ne venez 
point partager la gloire de me vain- 
cre ; ceſt un honneur qui me coute 
trop cher pour vouloit en ceder une 
partie; contentez- vous d'en etre le te- 
moin. i 47 
Ci'en eſt donc fait, Mademoiſelle, 
dit-il a Mademoiſelle de Malcour, j'ac- 
cepte la qualite de votre ami, & j'y 
veux joindre celle de votre pere, que 
vous m' offreʒ, comme tel, je vous 
ordonne d'épouſer Monſieur de Man- 
teuil ſans retardement. .. Il ſuffiroit 
de vous le permettre , ajoũùta-t- il, en 
gefforcant. de ſourire , pour cacher 
effort qu'il ſe faiſoĩit; mais pour ren- 
dre mon autorite & votre ſoumiſſion 
plus authentique, je vous commande, 
& je pretends, que fans me contredire, 
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on paſſe le contrat aujourdhui, afin 
que vous épouſiez demain, ſans quoi 
je reprends ma parole, ma qualité d'A- 
mant, & le droit de vous tourmenter, 
que je m'ctois arroge. - 
Ses auditeurs furent auſſi © AW 7 
que ſurprisa ce diſcours ineſperè, & le 
Chevalier ſe trouva dans leurs bras a 
tous, le Marquis $'y precipitant com- 
me les autres ; on ceda cependant a 
I'empreſſement de Mademoiſelle de 
Malcour , qui ne ſe croyant pas obligee 
de joiier Tindifferente dans cette con- 
joncture, Fembraſla à pluſieurs repri- 
ſes. Je reconnois mon pere & mon 
bienfaiteur a ce genereux procèdè, dit- 
elle: oui, mon cher liberareur , c'eſt 
de vous qu'il eſt dit que je tiendrai 
Thonneur , la vie, & le bonheur dont 
elle ſera accompagnee. 
En aviez- vous doute? reprit le 8 
mandeur. Ah! Mademoiſelle, c'auroit 
Etè faire un tort infini au merite de 
mon ami; il ne borne pas ſa vertu à 
combartre contre les Turcs: ou contre 
les ennemis de ſon Prince, & la victoi- 
re qu'il remporte ſur ſui-· meme eſt d au- 
tant plus glorieuſe, qu elle eſt plus ſin- 
guliere. 


ö 
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Vantez-la moi, cette victoire, re- 
pliqua le Chevalier, en ſoupirant mal- 
gre lui, elle me coute tout ce qu'elle 
vaut, & je ne ſcai ſi vous leſtimereza 
proportion de ce qu elle me coùte. 
Mais pour qu'elle ne puiſſe nrechap- 


per, par un lache retour, depechons- 
nous de Faſſurer, & paſſons prompte- 
ment un bon contrat qui me mette de- 


main hots d' état de m'en dedire, en 
me faiſant une loi de ne plus pretendre 
au bien de mon prochain. 
Ce que vous éxigez, repartit Ma- 
demoiſelle de Malcour, me paroit trop 


preſſe pour /&re facile, & je ne crois 


pas poſſible de terminer cette affaire 
dans les vingt-· quatre heures. 


Quelle raiſon peut vous en empe- 


cher ? dit-il, vous etiez convenus de 


vos fairs , feu Monſieur votre pere 
avoir dreſſè des articles qui ne peuvent 
a la verite ſervir a preſent ſans quelque 


changement , puiſqu ils parlojent de 
vous comme d'une cadette, & qu'il 


n'y doit plus avoir de reſtriction ſur un 


bien qui vous appartient entierement 


mais ils peuvent ſervir a régler les 
avantages que vous fera mon gendre, 


ajoura-t-il en ſoutiant, & en montrant 
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le Marquis, & cela ne doit cauſer au- 
cun retardement, parce que le Notaire 
n aura pas plus de peine en rectifiant, 
u' il eu auroit eũ à ecrire tout de ſuite. 
Si c'eſt la difficultè des habits qui vous 
retarde, nous ſommes dans Vere, & 
vous avez des robes de taffetas auſſi 
neuves & auſſi belles que ſi en les fai- 
ſant on eũt penſè a faire des habits de 
noces. Sont-ce des pierreries? Vous 
en avez l'un & Pautre. Eſt - ce une 
maiſon 2 Le Marquis a la ſienne. Mais 
comme elle n'eſt pas meublee auſſi ma- 
gnifiquement qu'il convient a de nou- 
veaux matrices ge votre rang & de votre 
opulence , il n'y faut pas aller, pour 
donner le tems aux decorateurs.de fai- 
re leur devoir. Þ occupe la moitiè de 
Hotel de Madame de Morſan, il eſt 
proprement meuble, yous pouvez vous 
en ſervir en attendant, & pour y ce- 
lebrer la fete ſans ſcrupule, agreez, s il 
vous plait , que j en faſſe pre ent A ma 
fille. Mais, encore un coup, que les 
choſes finiſſent ſans delai , j'ai mes rai- 
ſons pour vous preſſer ainſi, qui ne 
{ont pas moins ſolides que ſecrettes. 
Madame de Morſan ne put s empè- 
cher de lui demander ſi ce ſecret de- 
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voir reſter ſi impenetrable , & s'il y au- 
roit de lindiſcretion a déſirer de le 
ſcavoir. Il fut un moment ſans repon- 
dre, & puis lui preſentant la lettre qu'il 
avoit recu de Malthe. 8 

Je ſuis encore amoureux à la fu- 
reur , lui répondit- il, & malgte moi, 
Feſperance ne me quittera que quand 
je la verrai marie. Le bon ſens veut 
que je parte pour Malthe; mais il ne 
faut pas compter que je m'y puiſſe re- 
ſoudre tant quelle ſera libre. Sil ſe 

rencontre des retardemens qui entre- 
tiennent mes chimeriques of Yrances , 
ils ceſſeront enfin, & ce ne fora qu'a- 
pres que la Commanderie ſera partie; 
alors je me trouverai également ſans 
Maitreſſe & ſans etablifſemenr. C'eſt , 
je penſe , aſſez de perdre la premiere, 
fans y joindre encore cette ſeconde 
perte, qui eſt a la verite la moins ſen- 
{ible pour moi , mais extremement in- 
dere pour mes amis, & qui doit 
aſſez toucher ma fille, pour qu'elle 
ſoit obligee de me preſſer de ne penſer 
qu à ma fortune; il eſt juſte qu'elle 
contribue à mon bonheur, comme je 
veux contribuer au ſien. Il ne ſera ja- 
mais parfait, grace à elle & à Monſieur 
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de Manteuil , ajoũta-t- il, mais il faut 
faire comme on peut, & ſe paſſer à 
moins. 

Tout le monde approuva cette rai- 
ſon, & ſe crut oblige de concourir a le 
preſerver de la foibleſſe qu'il avoiioir (1 
ingenuement ; ſur - rout le Marquis, 
qui {ans relever fa derniere phraſe, ' va 
rut le plus zele pour lui rendre le ſer- 
vice qu'il Exigeoit de leur complai- 
ſance. 

Nous ne pouvons, dit-il a ſa Mai 
treſſe, refuſer de profiter de la genero- 
lite de notre cher pere, & nous ne 
devons point non plus retarder un 
voyage auſſi important pour lui, dont 
le ſucces depend de notre diligence. 
Que je vous trouve officieux, dit le 
Chevalier, en ſouriant à demi: mais, 
vous eres Orfevre, Monſieur Joſſe , & 
je ne crois pas vous devoir beaucoup 
de reconnoiſſance du zele que vous fai- 
tes eclater en cette occaſion. 
Cette raillerie, qui fit rire tout le 
monde, cauſa une petite rougeur a 
Mademoiſelle de Malcour. Le Marquis 
convint qu'il enviſageoit ſa recompen- 
ſe en cherchant a ſervir le Chevalier; 
mais il lui fit un petit compliment, 4 * | 

; | | ul 
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lui prouver qu indẽpendamment de cet 
interer, il n'ctoir rien qu'il ne fut capa- 
ble de faire a ſp intention, excepté 
de renoncer a ſa Maureſſe, 
Il ne &agir done que d'en faire une 
honneètetè a votre famille, dit-il a Ma- 
demoiſelle de Malcour, & certaine- 
ment elle n'y mettra pas d' oppoſition, 
ayant agree les propoſitions qui lui en 
furent faites par votre pere & le mien. 
Permettez que je coure a Paris leur en 
renouveller les complimens & cher- 
cher leur conſentement: mais pour que 

ma ſœur & le Comte Borely aient part 
aux bontes du genereux Chevalier, 
nous les aſſocierons à notre bonheur; 
ils ont gémis avec mol , n eſt il pas juſ- 
te qu' ils triomphent avec nous? Je le 
leur ai promis, & ils ſe ſont ſodmis de 
ſi bonne grace à mon caprice, que je 
ne puis trop les en rẽcompenſer. 
Monſieur le Marquis a raiſon, dit 
Madame de Morſan, il n'a qu'a aller a 
Paris tour preparer , & moi pour con- 
tribuer en quelque ſorte au bonheur 
de ce grand jour, je demande d' etre 44 
Dame Chatelaine de ce Palais enchantè, 

& que Surène ſ it le thetre du bonheur 
Ve- Partie. xo 
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de quatre Amans ſi en les uns des 
autres. 

Mademoiſelle de Malcour ayant te- 
moigne a la Comteſſe qu elle acceptoĩt 
cette propoſition avec plaiſir, Man- 
teuil rèpondit & lui fit mille remerci- 
mens pour le Comte Borely & ſa ſcur, 
& ſans un plus long diſcours, il partit, 


afin de les aller preparer. 
Madame Borely, ſon fils, & Made- 


moiſelle de klanteull, furent d' autant 
plus ſurpris de cette apreable nouvelle, 


| qu ils ne Setojent pas flartes de le re- 


voir fi promprement , & qu'ils Eroient 
meme inquiets de la facon dont le 
Chevalier fa voit emmenè. Borely avoit 
deja prèvenu ſa mere, pour Fengager 
daller à Surene en ſcavoir des nou- 

velles; ils eroient en chemin & avoienr 
heureuſement pris [a meme toute que 
le Marquis, ce qui fit qu'il les rencon- 
tra. Il eroit avec le Chevalier de Mor- 
ſan, qui voulut aller lui-meme chez le 
vieux Marquis de... . oncle de feu 


Madame de Malcour. 


Ils rentrerent tous à Paris, pendant 
que la Comteſſe Borely preparojr pour 
cette fete tout ce qui ſe pouvoir faire 
dans un tems auſſi court, & que ſon 
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fils couroit a VAbbaye. aux Bois, an- 
noncer leur bonheur commun a Made- 
moiſelle de Manteuil. Le Marquis & le 


Chevalier furent chez le Marquis de... 
Ce vieux Seigneur, que ſon grand 


age & les infirmités retenoient au lit, 
ne put avoir le plaiſir d'etre préſent a 
la celebration 3 mais envoyant chercher 
{on Notaire, il donna avec autant de 
bonne grace que de diligence, une 
procuration pour repreſenter dans cet- 
te ceremfonie.. Le Chevalier demanda 


qu'elle fut en fon nom. La premiere 
demarche etoit celle qui lui avoic le 


plus coutè, & quoiqu'il füt auſſi amou- 
reux qu'il Fett jamais ete , ayant pris 
ſon parti, & regardant cet evegement 
comme une chole inevitable; il eroir 
auſſi empreſſè a le terminer, qu'il y 
avoit etè oppoſe deux jours devant. H 
accompagna le Marquis de Manteu 

dans toute la famille de Mademoiſelle 
de Malcour, o fa qualité & les obli. 
cations qu'elle lui avoir, le firent rece- 
voir comme il le mèritoit. Ils furent 
auſſi apprendre cette nouvelle aux tan- 
tes Religieuſes, & il fallut quiils euſ- 


ſent la patience de recevoir les com- 
. / - 
plimens de toute la Communaute, cer- 
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164 LE BEAU-PBRERE 
te Demoiſelle y tant generalement air 
mee. ge) arms: 

Apres avoir rempli les bienſcances., 
& fait quelques emplettes, ils rerour- 
nerenta Surene accompagnes de Made- 
moiſelle de Manteuil & du Notaire. 
La Comteſſe Borely & ſon fils s' y ren- 
dirent par un autre cotc. 

On paſſa les deux contrats à la fois. 
Madame Borely y fit a ſon fils les me- 
mes avantages quelle avoit fait la 
premiere fois lorſqu' elle avoit cru le 
matier. Le Chevalier de Morſan don- 
na a Mademoiſelle de Malcour la mai- 
fon qu'il avoit ſur le Palais Royal, 
avec tous les meubles qu'elle conte- 

noit. Le Marquis voulut S'oppoſer à 
cette generolite z mais le Chevalier lui 
fit remarquer quelle croit moins gran- 
de qu'il ne penſoit, puiſqu'il n'en pri- 
voit point ſa famille, a qui elle n ap- 
partiendroit pas aſa mort, mais àl Or- 
dre, qui ètoit aſſez riche pour ſe paſſes 
de cette aubaine. On avoit pour vu aux 
diſpenſes de bancs & de lieux, & ils 
epouſerent a Surene. Mais comme on 
n auroit pas pu les loger tous commo- 
dement ,. on, retourna coucher a Pa- 
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Le Chevalier qui avoit ſodtenu ga- 
lamment le perſonnage qu il avoit en- 
trepris, le pouſſa juſqu'au moment 
qu'il fallut monter en catroſſe, on il 
donna la main à Mademoiſelle de Mal- 
cour pour la placer, & Fayant embra- 
ſee: adieu, ma chere fille, lui dit- il en 
ſoupirant, ſoyez heureuſe autant que 
je le deſire, je ne vous verrai plus que 
je ne ſois aſſeʒ maitre de moi pour te- 
garder le bonheur de votre epoux ſans 
envie.... mais... . quand ſera- ce? Je 
men ſcai rien. i 
En diſant ces mots, il ferma bruſ- 
quement la portiere, & le carroſſe par- 
tit au ſigne qu'il fit au cocher. La jeu- 
ne Marquiſe: ne comprit point ce qu'il 
diſoit , & ne Tentendit que confuſe- 
ment. 5 
Pendant qu'il avoir ere a Paris, ſes 
gens ayant eu ordre de tout preparer 
pour ſon départ, & de lui amener ſa 
chaiſe de. poſte, il la trouva prete, ſe 
jetta dedans, & partit de Surène pour 
Marſeille, ne voulant pas retourner 
chez lui, od il ſentoit qu'il ne pourrois 
voir ces Amans heureux, lans une pei- 
ne que l'eloignement diminueroit; le 
Commandeur lui- meme le lui avoir 
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conſeille, dans la crainte que s'arrè- 
tant par foibleſſe , ou pour ſe rendre à 
leurs ſollicitations, il ne tardar trop 
pour ſes interers. "= 
II le chargea d'une lettre qu'il ren- 
dit a Paris a la jeune Marquiſe ; elle 
contenoit des excuſes de ce qu'il ne 
Tavoit pas conduite juſques dans fa 
maiſon, od par ſes ordres elle fut ega- 
lement recue en Maitreſſe, comme 
S'il y eũt ere preſent ; mais il lui avoũoit 
qu'il n'en avoit pas eu le courage; 
ajotitant qu'il partoir pour Malthe , 
dont il ne repaſſeroit en France que 
quand il ſeroit abſolument gueri d'une 
paſſion qui ne ſerviroit qua leur don- 
ner du chagrin a tous, Sil s obſtinoit a 
reſter a Paris. | 

Malgrè la certitude on elle eroit que 
rien de{ormais ne troubleroit ſon union 
avec un &poux auſſi cher, & la necel- - 
fire dont elle meme convenoir quꝰ toit 
Teloiggement du Chevalier, elle ne put 
refuſer quelques larmes a fon départ; 
mais Pavantage qu'il en devoit retirer, 
lui fit trouver ſon abſence moins deſ- 
agréable. | 2 eos: 
Malgrè les vives inſtances du Com- 
te Borety & de ſa charmante femme, 
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la Comteſſe leur mere rentra au Cou- 
vent pour continuer a vivre ſuivant le 
plan qu'elle s toit trage. Mais nayant 
plus honte des actions du faux Borely, 


qui ne la touchoient point, elle ſe 
donna la ſatis faction de retourner dans 


celui od Etojent Meſdames de Mal- 
cour , & ol elle avoit ete èlevèe. Les 
raiſons qui Vavoient forcee a y mener 
une vie auſſi ſolitaire, étant ceſlces , 
elle y eut tout Pagrement qu'elle pou- 
voit deſirer, la bonne compagnie la 
recherchant avec empreſſement, des 
qu'elle eut tèmoignè qu'elle ne la 
fuyoir plus. Elle eut encore une autre 
douceur, c'eſt que le Comte Borely, 
Hls, auſſi tendre, auſſi reſpectueux, & 


auſſi attentif que celui qui Pavoir re- 


prèſenté , Etoit inſolent, negligent , & 


audacieux , la venoir voir ſouvent, & 


V'engageoir a ſortir frequemment pour 
aller chez lui, ſa femme ſecondant 
en tour les empreſſemens qu'il temoi- 
gnoit a la Comteſſe. 8 
La Marquiſe de Manteuil, dont 
I'Horel qu'elle tenoit de la liberalire 


du Chevalier, eroit trop vaſte pour 


quelle le put occuper entierement, 
ſollicita ſi vivement la Comteſſe de 
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Morſan de ne la point abandonner, 
gue cette Dame y conſentit avec plai- 
ir. Et par la ſuite, prenant une amitié 
auſſi tendre pour le Marquis, qu'elle 
Tavoit eue pour ſon beau-frere, elle 
leur declara qu'elle ſe donnoit pour 
toujours a eux, que n'ayant point d'en- 
fans ni de parens aſſez proches pour 
leur rien devoir, elle les adoptoit con- 
jointement avec le Chevalier, leur aſ- 
furant tous ſes biens, qui étoient con- 
{iderables. SE 

Dans ce tems-là, le Chevalier preſſe 
par les deux Commandeurs , ſes amis, 
arriva a Malthe aflez tot pour y faire 
ſes vœux, & pour y voir mourir celui 
dont on lui faĩſoit eſperer la Comman- 
derie, qu'il obtint fans difficultè; il de- 
meura deux ans dans cette Iſle, od il 
fit tous les efforts imaginables avant 
de parvenir a n'aimer Madame de 
Manteuil que ſuivant le nom qu'il se- 
toit donne aupres delle. II y reuſlit 
enfin, & le trouvant tranquille, il re- 
vint a Paris, ou il fut regu de. ces ai- 
mables ẽpoux, qui lui tẽmoignerent un 
plaiſir infini de ſon retour; ils vinrent 
au- devant de lui avec empreſſement, 
& lui ſe ſentant parfaitement gueri 0 
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ſæ paſſion, ne ſe fit plus de peine de 
paſſer chez eux tout le tems qu'il ne- 
toit point a ſa Commanderie, a la mer, 
ou à ſon département. 

Le Marquis donna en dot a fa ſœur, 
la Terre voiſine de Malcour , par 
complaiſance pour {a femme, qui 
choiſit la ſienne pour ſon habitation. 
Ils y vont ſouvent les uns & les autres 
avec la Comteſſe Borely, mere, qui 
S' y plait extremement & qui y paſſe 
tous les Etés, on la prefence de ce cher 
fils, a qui elle trouve autant de merite 
que [autre avoit de defauts , lui fait 
oublier agreablement ſes chagrins pre- 
cedens. Elle aime {a Bru , cherir le 
Marquis & ſa femme, a lice une union 
.ccs-intime avec la Comteſſe de Mor- 
fan ; enſorte que ces deux Terres ſem- 
blent faites pour ſervir èternellement 
à l'union des deux familles, & de tem- 
ple à la concorde; les peres & les an- 
cètres de ceux qui les habitent actue-- 
lement ayant été dans une ctroite in- 
telligence, & cette mème intelligence 
ſemble encore s etre fortifice. par: Val- 
| lance dont elle eſt eimentee; La Mar- 
quiſe de Manteuil, cherie de ſon èpoux, 
comme la jeune Comteſſe Borely Teft 
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170 LE BrAu-FAERE $UPPOSE. : 
du ſien, goũtent tous les plaiſirs que 
leur fourniſſent amour & Vamirie ; 
enſorte que Fon peut dire que l'un & 
Fautre s empreſſent à l' envi, pour repa- 
rer les maux que la haine, la jalouſie, 
& la ſ{celerateſſe d' Ines & de ſon fils, 
leur avoir fait ſouffrir. | 


Fin de la quatrieme & dermere Partie. 
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